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AVIS

Echéance du 1 S août

Pour qu'ils n'éprouvent aucun

retard dans la réception du journal,

nous prions ceux de nos lecteurs

dont l'abonnement expire le i 5 août

de vouloir bien nous envoyer dès

maintenant le montant de leur re-

nouvellement, avec une dernière

bande imprimée.

IlOyïELLES 00 JOUR
12 août.

Ainsi que nous l'annonçait une dépêche
d'hier soir, le Journal officiel vient de publier
une note dont on trouvera le texte plus loin,
et qui fixe à 7.88 pour 100 de la somme de
rente souscrite la part proportionnelle attri-
buée à chaque souscripteur de l'emprunt.

Le « parti national », dont nous avions si-
gnalé sur la foi des journaux de Paris l'éclipsé
subite, ne renonce point, paraît-il, à se cons-
tituer. Tout au contraire, ce qui n'avait paru
qu'une plaisante imagination devient une
réalité sérieuse; le fantôme a pris corps, et
c'est au nom de ce parti, que l'on disait mort-
né qu'un certain nombre de « députés ou
pu'blicistes » — qui paraissent vouloir, jusqu'à
nouvel ordre, garder -un strict incognito .—
adressent un appel énergique à tous les hom-
mes de bonne volonté. Les promoteurs de la
formation du « parti national » y déclarent
« qu'ils sont attachés à la république, mais
que leurs vues n'ont rien de commun avec les
principes désastreux du radicalisme et de la
démagogie. » Ils veulent « la république ra-
tionnelle et chrétienne, la république sans la
révolution, comme sans l'abus du gouverne-
raentalisme et de la centralisation exagérée.»
.Nous parlerons demain plus en détail de ce
document qui nous parvient à l'instant, et
dont nous avons simplemement voulu au-
jourd'hui faire connaître l'apparition.

Le fait du remplacement de M. Kératry à la
préfecture desBoùches-du-Rliône met fin à la
controverse qui s'était élevée sur la question
de savoir si, oui ou non, M. de Kératry avait
officiellement donné sa démission. Le gouver-
nement « accepte la démission de M. de Ké-
ratrv ; » donc M. de Kératry est démission-
naire et le voilà, comme il 'disait, redevenu
» simple citoyen.» On discute bien encore quel-
que peu sur 'la profession de foi * conserva-
trice-républicaine, » que l'ex-préfet a adres-
sée, in extremis, à la chambre de commerce
de Marseille. Mais l'incident, en lui-môme,
paraît épuisé et la polémique des journaux se
rabat sur les épilogues drolatiques qui ne
pouvaient manquer de surgir. On n'a pas ou-
blié avec quelle vivacité un des membres du
conseil général des Bouches-du-Rhône, M.
Bordes, a' répondu,dans une lettre publiée par
le Soir, aux allégations de M. de Kératry. Or,
d'après le Petit Marseillais, M. Bordes, qui
passe pour un représentant du radicalisme le
plus avancé, se trouverait être un converti de
fraîche date. A l'appui de cette indiscrète ré-
véWion, le Petit Marseillais exhume une
lettre adressée le 15 août 1855 par M. Bordes
au sénateur de Maupas, alors chargé de l'ad-
ministration des Bouches-du-Rhône, et dans
laquelle l'empire est glorifié avec toute l'exal-
tation que l'honorable conseiller général pour-
rait mettre à célébrer, le cas "échéant, les
douceurs de la république radicale. La bonne
foi de outre confrère de Marseille a-t-elle été
surprise ?T# pièce est-elle authentique? Nous
ne savons, lw&§ rien ne nous étonnerait de la
part de certains radicaux de gauche et
ce ne serait pas la {JréBïttfé fois que sous un
de ces tribuns à bonnet phrygien, on aurait
découvert un ansien bonapartiste. En tout cas
cotte pièce est curieuse et c'est à ce titre que
.nous l'avons mentionnée Ici.

Les journaux anglais nous apportent le texte
du discours de la couronne lu, au non? de la

reine, par le lord-chancelier, dans la séance
de clôture du parlement britannique, et dont
nous avons donné hier un résumé succinct.

Le passage le plus intéressant pour nous du
discours royal est celui où il est fait allusion à
la dénonciation du traité de commerce. Après
avoir rappelé qu'à la suite de cette dénoncia-
tion, le gouvernement .français avait exprimé
le désir que des communications ultérieures
eussent lieu, la reine a ajouté :

« Dans toute correspondance à ce sujet, je
serai guidée par le vif désir d'assurer l'examen
des justes prétentions de mes sujets, par le
sentiment amical qui a si longtemps uni les
deux pays, et par la conviction qu'il y a pour
chacun d'eux des avantages moraux et maté-
riels à entretenir de libres relations. »

Parlant de l'affaire de VAlabama, la reine
a dit :

« Je me réjouis de vous informer que le
différend qui a surgi entre mon gouverne-
ment et le gouvernement des Etats-Unis, par
suite de la présentation des réclamations amé-
ricaines pour pertes indirectes sous l'empire
du traité de Washington, a été arrangé par
une déclaration spontanée des arbitres entiè-
rement conforme aux idées exprimées par moi
à l'ouverture de la session. »

Nous n'avons pas à revenir sur les autres
parties du discours royal, entièrement consa-
cré à la revue des travaux accomplis pendant
la session actuelle.

Nous avons publié hier une dépêche d'Amé-
rique annonçant que le président du Pérou,
colonei Balta, venait d'être assassiné, que son
meurtrier, nommé Guttierrez, s'était fait en-
suite proclamer dictateur; mais qu'une réac-
tion populaire n'avait pas tardé à le précipiter
du pouvoir et à lui infliger la peine de son
crime. Guttierrez aurait été saisi par le peuple
indigné et pendu à un réverbère.

Nous ne trouvons pas de. détails plus cir-
constanciés sur ce fait dans les journaux de ce
matin.

 «^

Le mouvement préfectoral qui vient
d'avoir lieu remplit d'inquiétude un
certain nombre de journaux, de ceux
qui prétendent revendiquer pour eux
seuls et pour leurs amis le titre de« con-
servateurs ». De ce- que le gouverne-
ment a confié des préfectures impor-
tantes à des fonctionnaires issus du 4
septembre, ils infèrent à mots couverts
qu'il fait des avances compromettantes
au radicalisme et que les radicaux seuls
ont lieu de se réjouir de ces mutations.
Ainsi le Français dit «e matin, en pro-
pres termes, que ces choix « sont de
nature à réveiller chez les conservateurs
une partie des appréhensions que M.
Thiers s'efforçait de détruire depuis un '
mois. »

Nous ne saurions d'aucune façon par-
tager cette manière de voir, et nous
croyons qu'il serait bon que les « con-
servateurs » se rendissent compte plus
exactement de la situation. Transfor-
mer en radicaux ou en pire encore tous
les républicains, tous ceux qui ont joué
un rôle sous le gouvernement du 4 sep-
tembre, c'est fermer les yeux volontai-
rement à la vérité et à la réalité des
choses ; crier au radicalisme chaque ibis
qu'un républicain obtient, soit une
fonction, soit un siège à l'Assemblée,
c'est, en outre, entendre bien mal les
intérêts du pays et c'est, en se trompant
sur les faits, s'exposer à de funestes
erreurs d'appréciation et de conduite.

On a vu combien on s'est trompé tout
récemment, quand on s'est tantlamen té,
à propos de ï élection de M. Derégnau-
court et de M. Barni. Ces farouches
« radicaux, » que la presse « conserva-
trice » nous représentait comme une
sorte d'émanation plus ou moins directe
de la Commune elle-même, ont pris
place dans la gauche modérée et ont
voté, en bnns républicains sans doute,
ce dont nous nous Jjéîwttlf}ïi§, mais point
du tout en révolutionnaires , " ce dont

quelques-uns affectaient de se faire
peur.

Il en sera de même, en ce qui con-
cerne le mouvement préfectoral, et
nous voudrions que les » conserva-
teurs » le comprissent dès aujourd'hui.

Nous ne sommes point de ceux, on
le sait de reste, qui estiment que le gou-
vernement du 4 septembre n'a point
commis de fautes et qui prennent sa dé-
fense, aveuglément, et de parti pris.
Nous savons, au contraire, et nous avons
dit quelquefois déjà qu'il s'est "trompé
souvent et qu'il a décrété souvent des
mesures fâcheuses. Nous savons aussi
que le personnel préfectoral, improvisé
au lendemain de l'effondrement de
l'empire, a été loin de paraître satisfai-
sant dans son ensemble, et qu'un grand
nombre de préfets de ce régime n'a-
vaient aucune des qualités et des con-
naissances spéciales requises pour rem-
plir d'aussi difficiles fonctions.

Mais il résulte précisément de cela,
que les préfets du 4 septembre qui ont
survécu a ce gouvernement et qui ont
pu être maintenus 'jusqu'à ce jour, par
M. Thiers, doivent offrir à tous les es-
prits sérieux des garanties particulières
de capacité, de fermeté et d'aptitude
administrative. Quand le gouvernement
de M. Thiers réorganisa le personnel
des préfectures, il se débarrassa avec
une grande satisfaction de toutes les
nullités et de tous les éléments exces-
sifs que M. Gambetta avait implantés
dans certains départements.

Les hommes qu'il maintint, au con-
traire, étaient évidemment dé ceux qui
peuvent rendre de réels services à un
gouvernement républicain ; ils avaient
fait leurs preuves; ils avaient traversé
une période extrêmement critique et
avaient pu, dans ces circonstances par-
ticulièrement difficiles, donner la me-
sure de leurs moyens et de leurs quali-
tés. Le fait même que M. Thiers les
conserva, doit être, pour tous les esprits
réfléchis, une très-grande présomption
en leur faveur : nommés par le gou-
vernement de la République, ces pré-
fets ne peuvent être suspects aux répu-
blicains; maintenus par le gouverne-
ment si sage de M. Thiers, ils ne peu-
vent l'être davantage aux hommes sen-
sés qui acceptent la République, qui la
veulent modérée, libérale , conserva-
trice, qui sont en un mot les vrais et les
seuls «conservateurs ».

Ceux qui, se disant « conservateurs»,
se plaignent de ' ces nominations, ne
peuvent être, par conséquent, que des
adversaires de la République, de la Ré-
publique fût-elle la plus conservatrice,"
la plus sage, la plus modérée. Avec
ceux-là évidemment nous ne pouvons
discuter et nous ne pouvons espérer les
ramener à des idées plus saines. Mais
nous le pouvons avec ceux qui, n'ayant
pas de parti pris et acceptant la Répu-
blique a connition qu'elle soit l'ordre
en même temps que la liberté, sont ac-
cessibles à la raison et au raisonne-
ment. Ceux-là, loin de se plaindre des
dernières nominations, doivent s'en ré-
jouir, car les anciens préfets du 4 sep-
tembre à qui M- Thiers confie 4e hautes
fonctions, offrent des garanties sérieu-
ses et réelles à ce régime d'ordre et de
liberté, auquel cette partie de l'opinion
doit vouloir se rallier et qu'elle doit dé-
sirer r|e voir se consolider.

iyi. CANTONNAT
Nous sommes en mesure de donner

sur M- Cantonnet. nréfet du Rhône,

quelques renseignements intéressants.
M. Cantonnet, avoué à Cosne, dans la
Nièvre, quand le gouvernement du
4 septembre succéda à l'empire, fut
nommé par M: Gambetta préfet de l'Al-
lier. En prenant possession de sa pré-
fecture, il fit une proclamation, dans
laquelle on put reconnaître un esprit
sage, profondément républicain, mais
ennemi de toutes les exagérations et de
toutes les utopies.

L'administration de M. Cantonnet à
Moulins ne donna lieu à aucun de ces
incidents, qui furent si fréquents ail-
leurs. Le parti radical, tout-puissant
alors, se montra mécontent des mesu-
res que prit le nouveau préfet, et il
obtint son changement. M. Gambetta
transféra alors M. Cantonnet dans le
département de l'Indre.

Xa chute du gouvernement du 4 sep-
tembre le trouva dans cette préfecture ;
il s'était acquitté de ses fonctions avec
le même esprit d'équité et d'impartia-
lité, cherchant à apaiser et non a exci-
ter les passions. C'est alors que M. Can-
tonnet fut appelé, par le premier minis-
tère de M. Thiers, à prendre en main
l'administration des Pyrénées-Orien-
tales. Il s'y conduisit, d'après les té-
moignages les moins suspects, en répu-
blicain ennemi de la démagogie, et en
fonctionnaire énergique, ennemi de la
réaction. « M. Cantonnet, dit ce matin
un journal républicain, la Cloche, a fait
jusqu'à présent peu parler de lui, ce
qui, pour les préfets comme pour les
honnêtes femmes, est le meilleur des
éloges. »

Nous faisons des vœux pour que M.
Cantonnet réalise à Lyon les espérances
que l'on est en droit de fonder sur lui,
d'après ce que disent de lui les jour-
naux qui jugent sans passion. Sa mis-
sion est difficile, mais nous ne sommes
pas de ceux qui estiment qu'il est abso-
lument impossible d'y réussir. Nous ne ,
pensons pas qu'un préfet du Rhône
doive se faire l'instrument de l'un ou
de l'autre dés partis extrêmes qui se di-
visent notre ville et notre département;
nous croyons au contraire que sa mis-
sion est de s'élever au-dessus de ces \
partis, de les contenir l'un et l'autre, j
d'administrer enfin, conformément à la
loi et à l'équité, en cherchant son point
d'appui dans l'opinion moyenne, sincè-
rement républicaine, mais libérale tout
d'abord, modérée et conservatrice, dans
le vrai sens du mot.

COURRIER. DE PâBIS
Paris, 1J août,

C'est dimanche, il fait beau, et la villégia-
ture hebdomadaire du bourgeois parisien s'a-
joute à la grande villégiature d'été des oisifs
pour dépeupler la ville. Je voudrais vous en-
voyer une notice sur yotj-g nouveau préfet;
mais GII le connaît peu, et, les librairies étant
fermées, je ne puis consulter le volume de
silhouettes préfectorales du Figaro où d'ail-
leurs on me dit qu'il ne se trouve pas.

Je crois que, si vous ne. vo.ujez ;pas l'atten-
dre à SES oeuvres, le meilleur pour vous est cîe
vous renseigner à Perpignan d'où il vous ar-
rive. Si, du reste, j'en apprends quelque chose
dans lajournée de demain, je vous le commu-
niquerai. Sachez seulement que gqa entrée
dans l'adminiptrafiqn date du 4 septembre. 

Qn Gcmunup à apprécier assez défavorable- '
ment M. de Kératry. On a une médiocre con-
fiance dans ses convictions et une conviction
très-ferme de son désir d'arriver, à la Chambre
d'abord, à tout ensuite,

On lui attribue déjà trois candidatures: à Al-
ger, en place de M. Vuillermoz, dans le Mor-
bihan, en place du général Troclrn., e^fia à
Marseille QÙ sun dernier voyage n'aurai tété :

qu'une pierre d'épreuve lancée à dessein dam
les profondeurs du suffrage universel. Ce qu'i
y a de fâcheux pour lui, c'est que lesbonapar-

. tistes l'enguirlandent à qui mieux mieux, sari;
compter les journaux de la réaction' qui com-
mencent à lui pardonner d'appartenir au 4 sep-
tembre. On remarque surtout l'appui inattendu
que lui prête le Courrier de France que M
Robert Mitchell avait rédigé jusqu'ici dan:
une teinte de république conservatrice ; aussi
est-on surpris du ton d'agression pris pat
cette feuille à l'égard de M. Thiers, qu'elle ac-
cuse de sacrifier les modérés eux-mêmes au
radicalisme.

Pour peu que les cancans continuent, com-
me depuis quelques jours, nous ne.tarderons
pas à avoir une question de plus à l'horizon,
celle de Belfort.

Les journaux sont remplis de récits sur les
travaux exécutés autour de cette ville par les
Prussiens. L'agence Havas, non sans y être
autorisée, sans doute, dément ces bruits de
Versailles, ou du moins les réduit à leur sim-
ple expression. Quelques personnes en rapport
avec le monde officiel assurent, en effet, que
ces préoccupations ne sont pas fondées. Les cas
quesde l'état-major prussien seraient, me dit-
on, certainement bien aises de garder cette for-
teresse, mais leur désir n'ira pas jusqu'à une
violation du traité si nous en remplissons les
clauses. Cela est d'autant moins à craindre
après la conclusion de la dernière convention,
qui stipule positivement la restitution de Bel-
fort.

Cette stipulation est Je principal avantage
de ladite convention, avec la faculté que nous
avons obtenue de reculer au besoin le paie-
ment de l'indemnité totale. 11 parait que l'on
appréhendait beaucoup de ne pas être en me-
sure pour le mois de mai 1874. Il est dur sans
doute d'avoir à se contenter d'avantages à
ce point négatifs ; mais c'est ainsi, et nous n'y
pouvons rien.

Il paraît positif, d'ailleurs, que de nouvelles
négociations ont lieu en ce moment à titre
amiable pour nous permettre d'àvancerla libé-
ration du territoire. On dément, dans le monde
diplomatique, que ces négociations doivent
amener des résultats aussi beaux que certains
journaux le font entrevoir ; mais on croit que
M. de Bismarck ne serait peut-être pas éloigné

| de faire quelques concessions de forme, au mo-
ment où sa politique va rassembler autour
du nouveau trône allemand une sorte de con-
grès de rois et d'empereurs.

La distribution des prix du concours géné-
ral a lieu demain. J'ai vu ce matin M. Jules
Simon qui prétend ne pas être en état de pro-
noncer son discours, retenu qu'il est chez lui,
non par son afîection de gorge ordinaire, mais
par un mal au pied. Je pense cependant qu'il
se déterminera an dernier moment. Il est un
peu de ces gens qui ont toujours quelque
chose, mais qui ne disparaissent qu'à la der-
nière extrémité.

La guerre, et une guerre acharnée, sévit en-
tre le Français et. )o Figaro. Le Français avait
traité le |%«re un peu comme une' infirmité
nationale. Le Figaro a répondu en relevant
les peccadilles déplume du l'rancms, qui con-
tinue en rappelant à. son confère l'époque,
éloignée de deux ans seulement, où il accu-
sait M. Thiers de prussopkiliame à cause de
son opposition à la déclaration de guerre. C'est
là un souvenir qui a bien peu de portée pour
le Figaro. Ce journal, dont la grande publie
pourrait être plus utile, ne sait. p,Gii|-è're"*Das
lui-même ce qu'il est. il s^en déirage un r!ar-
fum mélange de Ghîslekirgï et de Frohsciorff
qui contente tous les goûts, au moins parmi
les réactionnaires purs. Voyez, par exemple,
comme on le prend en flagrant délit de bona-
partisme. Tous les. journaux viennent de pu-
bjié|i un entretien de notre ministre à Was-
hington, .Je marquis de Noailles, avec le cor»
respendant du New-York Herald., la grande
feuille yankee à laquelle appartient le Stanley
dont il a tan| été question ces jours-ci. Qr
I entretien se termine par la déclaration du
marquis de Noailles de quitter la France si
jamais l'empire y remettait les pieds. Eh bien !
le Figaro, après avoir reproduit toute la con-
versation s'arrête juste à cette phrase ; il est
difficile de laisser voir davantage le bout de
l'oredîô,
' Permettez-moi d'attirer votre attention sur

une correspondance alsacienne du Journal des
Débats, qui rend un hommage des plus vifs à
ia solidité du sentiment français chez nos
malheureux compatriotes, lis attendront ce

qu'il faudra pour leur délivrance, dit la lettre,
mais ils l'attendront toujours.

Je crois, en effet, qu'il faudra attendre. On
publie, depuis quelque temps, des détails -sur
les fortifications dont les Allemands garnissent
la frontière qu'ils nous ont arrachée. Ce sera
quelque chose de surhumain que de les re-
prendre, et, pour moi, je ne compte que sur
l'intervention de quelque agent dont l'avenir
recèle encore le mystère. Il faut que nous
joignions à la force des armes la supériorité
des idées et c'est un des motifs qui nie font at-
tacher à la république. Les Alsaciens-Lorrains
pensent de même à cet égard, et, malgré ses
défauts et ses fautes, les services que nous
rend M. Thiers trouvent en eux des cœurs très
reconnaissants.

Une des personnes qui ont été couronnées
du prix Monthyon l'autre jour à l'Académie,

: M. Hardy, de Versailles, l'a été pour les ser-
vices qu'il a rendus à nos prisonniers pendant
le siège. Il parait qu'une des choses qui ont
aplani les obstacles dans ses rapports conti-
nuels avec les farouches autorités allemandes,
est son affiliation à la franc-maçonnerie. Cet,
ordre est, paraît-il, très puissant de l'autre
côté du Rhin.

M. de Gouvello, député du Morbihan, qui
s'occupe beaucoup d'associations charitables
en faveur des Alsaciens-Lorrains que la con*
quête oblige à se réfugier parmi nous, vient
de recevoir à la gare de l'Est tout un convoi
déjeunes gens des provinces cédées,.qui sont
répandus par ses soins dans des établisse-
ments industriels et agricoles où ils seront
l'objet d'une sollicitude particulière. On se de-
mande avec raison si cet exemple ne pourrait
pas être suivi par les personnes que leur situa-
tion et leur fortune mettent à même de le faire

N.

Emprunt national.

 AVIS AUX SOUSCRIPTEURS.

Le Journal officiel publie la note suivante :
Un avis inséré aii Journal officiel du 4 août

courant a fait connaître au public que l'attribu-
tion proportionnelle qui devait résulter du travail
de repartition en cours se maintiendrait entre 7 \P
et 8 0/0. - '.".

Aujourd'hui iea bases de la réparfiion sont
définitivement fixées. 

En conséquence, le publia, est informé qno la
part proportionnelle attribuée à chaque souscrip-
teur est de 7 fr, 88 0/0 de la somme de rente sou-
scrite.

Un avis ultérieur fera connaître la date à la-
quelle commencera l'échange des certificats contre
les récépissés provisoires.

. M. Thiers à Trouviile.

Au milieu des renseignements les plus con-
tradictoires, il nous revient, d'une source gé-
néralement bien informée, que le séjour de M
Thiers a Trouviile se prolongera au 'moins jus-
qu'au 10 septembre. -. J

Vers, cette époque, M. le président rentre-
rai 1 directement à Versailles et- y séjournerait
jusqu'à la fin des vacances.

Le projet de voyage à Fontainebleau serait
abandonne,

On écrit de Trouviile, 10 août.
Les expériences de tir ont commeneé auiour-

d mu en avant des plages de Trouviile et de Deau-
ville.

Lorsqu'on arrive par mer, les passagers aper-
çoivent eri face d'eux les jetées du port ; à' droite,
le mont fianisy s élève a 112 mètres d'altitude et
se trouve a 4 kilomètres environ; à gauche, se
dressent les falaises d'Hennequeville

C'est à deux mille mètres au large du mont Ca-
msy, et par conséquent de Bénerville que le but
avait été placé : il consistait en une barque de mé-
diocre dimension.

La, batterie se trouvait disposée au-delà des
Roches noires, à mi-hauteur d'Hennequeville
près cm corps de garde de la douane

Les projectiles passaient donc en avant de l'en-
trée du port a distance suffisante pour empêcher
tout accident. x

M. le maire de Trouviile avait d'ailleurs publié
un avis a ce sujet, afin que les habitants obser-
vassent la prudence, et l'aviso le Faon croisait au
large pour veillera l'exécution des mesures de su-
ï*té et pour aider à la manœuvre de la barque rmi
servait d'objectif. ' > ;

A une heure M. le président de la République
est arrivé sur le terrain du tir avec M. le ministre
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CAUSERIE POÉTIQUE

'le de Marie-Amélie, reine des Français, par M.
Auguste Trognon, 1 vol., chez Michel Lévy. —
>-t Manuscrit 'de ma mère, par M. de Lamartine,
'vol., chez Hachette. — Vie de Mmo de Lafayette,
par M™* de Lasteyrie, 1 vol., chez Téchener. —
La marquise de Montagu, sans nom d'auteur,
*vol. ( chezDonniol. — Les Mémoires d'exil, par
M™5 Edgar, Quinet, 2 vol., chez Lacroix Ver-
hoeckhoven et chez. Armand Lechevalier. —
Mémoires d'une enfant, parM"»« J. Michelet, 1 vol.,
chez Hachette.

Les livres dont nous venons d'écrire les
titres, quoiqu'ils ne soient pas tous de publi-
cation aussi récente les uns que les autres, se
^commandent également à nous par leur
lritérôt historique ou littéraire. Tous mettent
j*>us nos yeux la vie intime et cachée de fem-
mes aussi remarquables par le nom qu'elles
Portent que par leur mérite personnel, et c'est
<^ec un sentiment de respect vivement sym-
patluque que nous essaierons d'en parler au-
jourd'hui.

Il n'est pr-rsonne, quelle que fût d'ailleurs
son opinion politique, qui n'ait vénéré en la
eine Marie-Amélie une femme illustre par sa

•pttu et sa charité dans lés temps brillants de
* v'e, par sa constance d'àme, sa dignité dou-

* calma dans l'adversité, l'exil et le deuil,
m- !niueu des agitations d'un règne sans

"e 'rouble, elle était toujours demeurée en

^~^IJ^lrtW~«^gr~'' "' ' I g .111111»— -1 m

dehors et comme au-dessus des événements
fui bruissaient autour d'elle \ et, noblement
retirée a\'CC *es plus jaunes enfants et ses filles
dans l'existence sérieuse et simple qui lui
plaisait, elle avait su faire du palais un foyer
de famille au seuil duquel tombait toute at-
taque. Jamais on ne l'avait vue se râppoler le
haut rang où elle était placée, sinon poup en
revendiquer les dangers ou les charges. Heu-
reuse de s'effacer devant un mari qu'elle hu
nuit et en qui elle jouissait, avec, la tradition
toute royaliste d'une petite-fille de Marie-
Thérèse, d'honorer son souverain, jamais elle
n'avait encouru ces défiances que suscitèrent
si souvent en Franceles princesses étrangères;
jamais efie ne fut accusée de manquer de fidé-
lité à son pays d'adoption, et jamais, quelque
reproche qu'on fit à Louis-Philippe, quelque
grief qu'on eût contre lui, couverte comme
elle était par son attachement pour lui, elle
n'eut à en souffrir autrement que par ce qu'il
en souffrait lui-même. Maintenant encore,
tous ceux pour qui le souvenir de ces années
était une lointaine impression de la première
enfance, gardaient à cette mémoire la confuse
admiration qu'on porte instinctivement à tout
ce qui éveille en nous l'idée de la grandeur
et de la sainteté, et M, Auguste Trognon qui
s'en est fait auprès de nous l'historien, sur »es
documents fournis par les princes d'Orléans et
d'après le désir de leur piété filiale, était donc
assuré de l'accueil que nous lui réservions.

Ici pourtant les conditions de la critique
sont un peu changées, car nous n'avons point
affaire à une œuvre d'imagination ou de fan-
taisie, mais à un récit que nous connaissons
déjà dans ses parties essentielles, et qui, ne
pouvant avoir pour nous l'attrait de la nou-
veauté nous doit celui de l'exactitude. La
biographie, comme tout autre travail iittérai*
re °a ses lois et ses exigences. La véracité
scrupuleuse, sans laquelle elle ne saurait sub-
sister, n'exclut point un certain art -décom-
position, un procédé particy lier de mise en

scène et de développements, grâce auxquels
la figure étudiée reparaît avec la puissance et
la spontanéité de la vie dans le milieu qui lui
fut propre. C'est une nécessité si absolue pour
ce genre d'écrit, qu'il nous est impossible de
rendre une pleine justice à ceux dont on nous
parie, si l'on ne nous présente en même temps
ceux qui les entouraient de façon que nous
comprenions leurs rapports au seul exposé de
leurs caractères.

La reine Marie-Amélie, née à Naples en
1782, mariée en 1809, ne quitta la cour de sa
mère qu'en 1814, et certes il était pour nous
do premier intérêt d'apprendre comment une
vertu si pure avait pu grandir à l'ombre de la
reine Caroline. M. Trognon esquive le plus
adroitement- qu'il put le récit que nous atten-
dions de lui. A qui cependant espère-t-il don-
ner le change? Sans doute, en retraçant la vie
de la reine, il aura voulu l'écrire comme elle
eût pu le désirer si elle avait pensé que jamais
on s'occupât d'elle spécialement, et sous l'in-
fluence de cette idée, par respect peut-être, il
aura écarté, autant qu'elle le faisait elle-mê-
me, tout ce qu'il lui était si pénible de se rap-
peler sur la conduite de sa mère.

Mais M. Trognon est-il ici le biographe de
la reine Marie-Amélie, ou simplement son
secrétaire? Nous offre-t-il une narration fidèle
ou une œuvre de complaisance? et comment
n'a-t-il pas vu qu'en atténuant des faits aussi
avérés et acquis à l'histoire que ceux dont
Marie-Caroline restera accablée, il dénaturait
du même coup l'Ame et la jeunesse de celle
qu'il doit nous faire mieux connaître? Quelle
plus touchante rencontre que l'arrivée du duc :
d'Orléans à Païenne et la sympathie qu'il
éprouve el éveille quand il apprend à deviner
la princesse triste et froissée qui ne pouvait
pas ne pas rougir de ce qu'elle avait sous les
yeux, et ne s'en préservait qu'en vivant tou-
jours seule, lui alors exilé, pauvre, errant,
dont le psire était mort sur l'échafaud après
avoir été réprouvé de tous les siens! M. Tliiers
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a, là-dessus, une page charmante dans Vftis-
toire du Consulat et de l'Empire. Les princes,
de qui M. Trognon tient sa mission, eussent-
ils été blessés s'il eût dit à cette occasion la
vérité telle qu'on la retrouve chez tous les
contemporains? Cela est peu probable, et, du
moment que le livre était livré à la publicité,
cela n'importait guère. Dans tous les cas, il
est fâcheux que nous ayons à regretter une
telle lacune dès le début; il nous en reste un
peu de défiance. Est-il bien sûr, en effet, que,
dans l'intérêt de la fusion vers laquelle il
penche visiblement, M. Trognon n'ait pas de
même adouci les relations qui s'établirent
entre la branche aînée des Bourbons et la
branche cadette, lors de la Restauration, et
diminué d'autant les difficultés toujours re-
naissantes qu'on vit s'élever entre elles jus-
qu'à la révolution de juillet? Non, sans doute
que nous supposions le moins du monde une
intention préméditée ou un plan suivi, mais il
me semble qu'une impartialité dus large eût
prévenu toute espèce de reproche.

Tel qu'il est, cependant, ce livre est d'une
lecture attachante, et surtout rend bien l'esprit
dans lequel vécut la reine et auquel elle se
plaisait. La dernière partie, qui nous raconte
l'établissement en Angleterre , la mort du
roi, l admirable fin de la reine, est de beau-
coup la plus intéressante.Il est triste et beau de
voir cette mère, si frappée déjà par la perte de
son fils aîné, pleurer encore ses filles l'une
après l'autre et donner cependant toujours à
tous l'exemple du courage et de la sérénité. Il
est touchant de ia voir garder ses mêmes ha-
bitudes d'inépuisable bonté et se dire heureu-
se, maintenant qu'elle est redescendue dans
la vie modeste et familière, d'être plus près
des pauvres et de pouvoir les assister elle-mê-
me ; et nous devons remercier M. Trognon de
nous avoir rapporté tous les mots qu'il a re-
cueillis de sa bouche, et de nous avoir si bien
dépeint la paisible et douce grandeur de ses
derniers moments.

Le Manuscrit de ma mère, annoté par M. de
Lamartine et publié par ses héritiers, n'est pas
nen plus une œuvre tout à fait inconnue ou
nouvelle pour nous, car nous en avions lu les
principaux et plus charmants détails dans les
Confidences, où le texte même était souvent
cité. Mais la gracieuse femme.qui- fut une mère
si digne de la religieuse vénération de son fils
cette âme d'élite où nous aimons à retrouver
toutes les belles aspirations du grand poète,
ne perd rien à être approchée de plus près et
contemplée pour ainsi dire face à face dan?
l'intimité de son mémorial secret,

11 nous est précieux de saisir ainsi à la sour-
ce ces effluves de sentiment qui l'agitaient et
la faisaient souffrir, dans l'impuissance où elle
était de les transformer par la poésie et de les
élever au-dessus des réalités de façon à les en
affranchir et à n'y trouver pour elle-même
qu'une satisfaction et un apaisement, et de
les comparer à la magnifique expression que
leur donna M. de Lamartine. Il est telles pages
de ce manuscrit, la promenade dans les bois
avec les petites filles et l'aventure des petits
sabots abandonnés par les enfants de la mon-
tagne, (a mort si navrante de la belle et douce
Suzanne, les rêveries lu soiràMilivet à Saint-
Point, qu on dirait écrites par lui

-
; si elles ne

gardaient sous la plume de sa mère, cette
vague mélancolie de la pensée, qui semble être
encore plus particulièrement féminine. Comme
si elle eut eu le pressentiment de sa mort su-
bite, M™ de Lamartine; en fermant l'un de ses
derniers cahiers et jetant en arrière ce regard
qu a toute époque delà vie, à son déclin sur-
tout, attriste le retour au passé, s'épanche
avec plus d'abandon. Il faudrait citer en en-
tier cette médidation où. les élans lvpques de
a prière alternent si harmonieusement avec

les regrets lents et monotones. C'est un noème
complet et parfait. r

Près de cette existence toute intérieure et
retirée, qui ne connaît d'autre vicissitude que
les événements de famille, qui n'est troublée

que par les appréhensions d'abord, puis les
Jf
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,
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la
 Hure SIoire d'un fiis adoré, la vie

de M™ oe Lafayette paraît presque un roman.
Non que celle-ci recherchât le moins du
monde 1 éclat et le bruit qui l'entourèrent dès
son mariage, ou que, de tout temps, elle eût
formé d autre souhait que de mettre à l'écart et
înnfe"? ko^ur qui lui était si cher; mais,
appelée à faire preuve de la plus rare énergie
morale, ede se trouva toujours par un côté
Héroïque et lier, singulièrement beau dans une
nature si tendre, à la hauteur de tous les .sa-
crifices et de tous les courages, sans rien v
laisser de son charme exquis.

Dans une notice qu'elle-même a écrite sur
sa mère M- de Lafayette nous a conté son
enfance écoulée dans cet intérieur janséniste
si austère et si étroit, que M- d'Aven rern-
plissait et gouvernait, seule, et où M. d'Aven
n apparaissait que de loin en loin. Malgré les
réticences et les sous-entendus de ce récit
quelle destinait à ses propres enfants, il est
facile devoir que M- de Lafayette, tout en
vénérant sa mère à l'égal d'une sainte et lui
portant une reconnaissance exaltée pour tous
es soins qu'elle en avait reçus était au<wi

loin de lai ressembler que d'avoir confmmé
sa vie à celle qu'elle lui avait vu mènîr

A ce propos, nous pouvons remaroue'- mw
les caractères les plus personnellSnt In-
domptables ou ennemis 'de toute conces* on
sont parfois les meilleurs éducateurs des iï
nés esprits qui leur sont soumis. Tout en les
habituant à une règle sévère, ils s'entendent

i
l
rt îf paf- î6urs P^^ptes ce que leur con

tac assouplira nécessairement, et lorsque
cette exagération de vertu et de p été'se
trouve unie aux plus purs et plus Smuî
scrapn es et à une véritable droi metinti-
ment, l'exemple est d'autant plus frappa,

influence d'autant plus décisive, i-ffi
le montra bien on formant elle-même ses'K

fAPSSqa£,
da t0utes Ies hautS qua ftls e?

le 8 thermidor, en couronnant atofëSS
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de la guerre et quelques autres officiers de divers
grades.

Les expériences ont fmmédiatemnte com- ;
mencé. ï

Deux canons nouveau modèle, l'un de 4 et l'au- '
tre de 7, faisaient feu successivement. Une troi-
sième pièce se trouvait en arrière et à droite,mais '

on ne s en est pas servi.
Toutes ces bouches à feu sont en bronze. Quant

au canon d'acier, on ne l'a pas encore essayé, et '
l'on prétend môme qu'il pourrait bien ne pas être • '
expérimenté, car on craint une explosion.

Ces exercices ont duré une heure et demie
environ, de une heure de l'après-midi à deux :
heures et demie.

Pendant les exercices, le président de la Ré-
publique se tenait derrière les pièces en com-
pagnie du ministre de la guerre, du général
Valazé avec lequel il s'est longuement entre-
tenu, du lieutenant-colonel Lambert, de ses
officiers d'ordonnance et de ceux du ministre
de la guerre. Un officier suisse est venu un
instant causer avec le président.

Une tente était dressée à côté d'un màt où
des marins hissaient et abaissaient le drapeau
servant de signal pour le passage des bateaux
qui auraient pu être arrêtés par "le tir.

Aujourd'hui, les expériences reprendront.
M. le colonel Reffye veut essayer une pièce de
12 en acier se chargeant par fa culasse et une
mitrailleuse d'un nouveau modèle dont il est
l'inventeur.

-~——^--—-——

L'incident de Vogué.

Nous trouvons dans le journal le Soir les dé-
tails suivants sur cette assez regrettable aï-
laire :

Il v a deux vei'sions sur l'audience de congé de
M. de Vogué : la version turque et la version
française.

La version turque est celle qui a été indiquée
par plusieurs journaux; la voici in extenso, telle
qu'elle circule en Turquie.

M. de Vogué, introduit au palais, trouva le sul-
tan debout dans la salle d'audience. Le jour de
cette réception coïncidant avec celui du départ du
paquebot pour Marseille, le sultan n'eut pas la
pensée que l'ambassadeur voulait l'entretenir d'af-
faires le jour môme de son départ : croyant à une
simple audience de congé, telle que l'étiquette des
cours les prescrit,il crut être agréable à M. de Vo-
gué en le recevant de manière à lui laisser la libre
disposition de son temps.

Après avoir échangé quelques paroles avec le
souverain, M. de Vogué lui fit exprimer, par l'in-
termédiaire du premier interprète, le désir d'être
reçu avec les égards dus à son rang, et conformé-
ment à ses droits comme ambassadeur d'une
grande puissance, — droits qu'il entendait conser-
ver intacts, et qui lui permettaient do demander
un siège lorsqn il avait l'honneur d'être admis en
audience.

Le sultan, qui était debout lui-même, fut d'au-
tant plus surpris de cette sortie, qu'il avait donné
3. l'ambassadeur de France, à l'occasion de la fête
du 25 juin, des preuves de bienveillance. et de
sympathie très remarquées, dont M, de Rémusat
avait été touché au point d'en exprimer sa satis-
faction à l'ambassadeur de Turquie à Paris.

Dissimulant néanmoins son mécontentement,
Abdul-Aziz expliqua avec une exquise courtoisie ,
et avec la plus grande affabilité les motifs de dis-
crétion qui, seuls, l'avaient empêché do recevoir
M. de Vogué comme, il 1  demandait, et lui lit
offrir un siège immédiatement.
" L'entretien s'engagea alors sur les affaires que
l'ambassadeur de France avait à soumettre au
sufan, dont l'amabilité ne s'est pas démentie un
seul instant, pendant le cours de cette audience.

Cependant le sultan, blessé de la conduite de
M. de Vogué, a chargé son ambassadeur à Paris
de porter plainte à M. do Rémusat, et Djemil-
Pacha, s'acquittant de cette mission, a donné à
entendre, à mots couverts, que son gouvernement
verrait avec plaisir le poste de M. de Vogué confié
à un ambassadeur mieux au fait des règles tradi-
tionnelles de la diplomatie.

Le gouvernement français a demandé des ex-
plications à M. de Vogué, qui sera dans quelques
jours à Paris pour les lui donner.

Voici maintenant la version française, que notre
correspondant tient d'un personnage auquel l'af-
faire aurait été contée par M. de Vogué lui-,
même.

Notre ambassadeur voulait profiter de son au-
dience de congé pour obtenir du sultan la solution
de plusieurs questions pendantes depuis long-
temps, auxquelles le grand-vizir Mahmoud-Pacha
et son entourage opposaient des lins de non-rece-
voir systématiques.

Il fut donc vivement contrarié en voyant que la
forme sommaire de sa réception allait le priver de
soumettre au sultan les affaires urgentes dont il
aurait voulu l'entretenir.

Il crut comprendre que l'on évitait à dessein un
plus long entretien, et l'attitude prise envers lui
par le grand-vizir, les lenteurs et les réponses des
chancelleries turques lui avaient donne la con-
viction que les égards dus au représentant de la
France n'étaient pas observés dans toute leur plé-

 nitude par les fonctionnaires du gouvernement
ottoman.

Il crut voir dès lors dans la réception qui lui
était faite une atteinte à ses droits et a la dignité
de son pays.

Le devoir de les sauvegarder, autant que le dé-
sir do prolonger l'audience pour obtenir du sou-
verain la solution des questions qu'il avait à cœur
de terminer avant son départ,, décidèrent M. de
Vogué à demander des explications et à exprimer
le désir d'être reçu conformément à son rang
d'ambassadeur.

Le sultan parut surpris d'apprendre que M. de
Vogué eût rang â''ambassadeur, et répondit qu'il
croyait le représentant de la France accrédité

' auprès de son gouvernement en qualité de mi-
nistre.

11 exprima avec la plus grande courtoisie les
regrets que lui causait cette erreur, fit asseoir
M. de vogué , et s'entretint avec lui très-lon-
guement sans témoigner le moindre méconten-

tement. 1
La plainte faite auprès du gouvernement fran-

çais aurait sa source non pas dans l'offense res-
sentie par le sultan, qui n'aurait attaché aucune
importance à l'incident, mais dans les dispositions
d'esprit de Mahmoud-Pacha, qui a été fort peu
satisfait de voir l'audience de congé se changer N
en aud ience d'affaires, dans laquelle M. de Vogué
a pu exposer à Abdul-Aziz des appréciations et
des faits que le grand-vizir avait intérêt à lui
cacher ou à lui présenter sous un jour différent.

Le Soir essaye ensuite de dégager la vérité
de ces deux versions. Il dit que notre ambas-
sadeur avait sans doute de bonnes raisons
pour se plaindre de Mahmoud-Pacha. Ce der-
nier a pu préparer l'audience de congé de
manière à ce qu'elle ne pût pas donner lieu à
un entretien sérieux.

M. de Vogué, irrité par l'opposition systé-
matique de Mahmoud et par l'insuccès de ses
efforts en faveur de Mgr Hassoun, et ne pos-
sédant pas, â ce qu'il paraît, tout le sang-froid
et ia patience qui sont de première nécessité
dans la nouvelle carrière où il est entré un peu
tard et un peu brusquement, s'est laissé en-
traîner à commettre une faute, en donnant à
ses réclamations une raideur peu en accord
avec l'étiquette des cours et les formes res-
pectueuses observées envers les souverains.

Il est du reste évident que l'incident n'aura
aucune suite fâcheuse pour nos bonnes rela-
tions avec la Turquie.
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NOUVELLES ET BBUÏTS
Le bruit se confirme dans l'entourage prési-

dentiel que M. Thiers se prépare à mettre sur
le tapis la question des traités douaniers, de
mamôre àbrusquer une solution diplomatique.
On est parfaitement certain que le président a
emporté à Trouviile tous les documents rela-
tifs à la question, afin de rédiger lui-môme les
notes destinées à obtenir l'adhésion de l'An-
gleterre et des autres puissances, aux tarifs
que nos besoins fiscaux rendent indispen-
sables.

Un très-long entretien que M. Thiers a eu
avec le comte d'Harcourt, notre ambassadeur
à Londres, lui a fourni, à ce sujet, dit le Cour-
rier de France, les éléments nécessaires à son
projet.

La statistique amusante s'exerce sur les
: chiffres de l'Emprunt. Voici quelques calculs
• qui ont été faits :

Quarante-trois milliards ! c'est-à-dire une
pile de pièces de cinq francs en argent ayant
un peu plus de quatre cent deux mille neuf
cent soixante-cinq fois la hauteur de la tour
Saint-Jacques, ou quinze mille sept cent soixan-
te-sept tonnes d'or, soit : quinze millions sept ,

i cent soixante-sept mille kilogrammes de ce
i métal, ce qui équivaut à près de quatre-vingt-

sept fois le poids de la colonne de Juillet dont
la pesanteur est de. 179,500 kilogrammes.

En admettant que cette quantité d'or existât
en pièces de vingt francs, il faudrait au pa-
tient qui accepterait la tâche de les compter

. une à une, par seconde, 26,403 jours, soit 870
, mois ou 72 ans et 6 mois.

Et si nous choisissions une comparaison
i plus vulgaire, nous disons enfin que 43 mil-

liards c'est 3 milliards de plus que ia quantité .
d'allumettes consommées annuellement par les
36 millions d'habitants de la France.

| L'imagination s'égare dans de semblables
calculs. On se croirait transporté, pour un mo-

, ment, dans le caveau enchanté où Aladin des-
. cendit pour s'emparer de la lampe fameuse
1 qui devait lui procurer tant de surprises.

Il paraît certain que le renchérissement du>
tabac a eu pour résultat de diminuer sensible-
ment le nombre des fumeurs. Lesiabriques

. de pipes de terre, qui occupent un grand
nombre d'ouvriers, notamment dans le Pas-

. de-Ga!ais, ont été obligées de ralentir leurs
travaux, par suite de la rareté des comman-
des. Les fabricants sont d'accord pour attri-
buer cette suspension de la vente à l'élévation
des droits sur le tabac. Dans les campagnes

; surtout, beaucoup de fumeurs auraient, par
économie, renoncé à leurs habitudes.

i L'Agence llavas a communiqué a tous les
journaux, qui pour la plupart l'ont reproduite,
une dépêche de Francfort annonçant que le
duc de Chartres voyageait en Allemagne.

Cette nouvelle est complètement inexacte:
le duc dé Chartres, chef d'escadron au 3° chas-

. seurs d'Afrique, est en ce moment avec son
régiment à Constantine.

On dit que le gouvernement français aurait
obtenu du Vatican la promesse formelle que
Mgr Guibert, archevêque de Paris, recevra
bientôt le chapeau de cardinal.

Par arrêté, en date du 30 juillet dernier,
M. le ministre de l'instruction publique a
chargé M. Wilfrid de Fonvielle, d'une mission
scientifique en Angleterre, pour étudier les
orages et les coups de foudre, qui ont élé si
nombreux cette année.

M. VV. de Fonvielle se propose particuliè-
rement de recueillir les faits permettant de
déterminer la nature de l'influence des niasses
métalliques entrant dans la construction des
maisons ou des monuments, des lignes de fer,
de la canalisation du gaz ou des eaux.

Aucun pays n'est aussi propre que l'Angle- |

terre à des études de cette nature, car nulle
part les objets en fer de toute forme et de
toute dimension n'ont été étalés à la surface
de la terre avec tant de profusion.

L'année 1872 est une des plus orageuses,
sinon la plus orageuse du siècle, de l'autre
'côté du détroit.

En brûlant la préfecture de police, les repris
de justice, qui composaient ia majeure partie
despétroleursde la Commune, espéraient sans
doute anéantir pour jamais la constatation
écrite de leurs crimes et de leurs vols.

Ils savaient en effet que dans cet édifice
étaient les fameux casiers judiciaires recelant
la nomenclature exacte des moindres délits
qu'ils avaient commis.

Apprenons-leur qu'ils se sont trompés dans
leur ingénieux calcul.

Les casiers judiciaires ont bien été brûlés,
mais rien n'est plus facile que de les recons-
tituer.

Depuis très-longtemps, en effet, la préfec-
ture de la Seine a pris pour habitude d'en-
voyer tous les trois mois dans chaque mairie
le relevé autographié des condamnations pro-
noncées danslc dernier trimestre par les tri-
bunaux correctionnels et criminels. Le maire
fait consigner par ses employés, sur des fiches
ad hoc, les condamnations susdites, avec le
motif qui les a provoquées, en ce qui con<-
cerne les habitants de son arrondissement.

Toutes ces fiches, classées par ordre alpha-
bétique, auront servi à refaire, en peu de
temps et à très-peu de chose près, les casiers
de la préfecture de police.

Le travail de. reconstitution qui a été com-
mencé dès le lendemain de la rentrée des
troupes à Paris a été mené très-rapidement. Il
a été centralisé dans la caserne de la Cité où
les renseignements concernant MM. les voleurs
et assassins n'ont pas tardé à affluer de fous
côtés. . i

Près de trois mille agents ont été employés
à se les procurer et ils ont déployé, pour me-
ner leur œuvre à bonne fin, une activité à
toute épreuve.

Tout fait espérer, dit le Courrier de France,
que cette besogne minutieuse sera complète-
ment terminée dans un délai très-rapproché.

Samedi matin, l'on a rapporté au nouveau
ministère des finances, au Louvre, la caisse
qui doit prendre place dans les caves prati-
quées sous les bâtiments le long de'la rue de
Rivoli. Cette caisse est un vaste coffre en fer
composé de plusieurs pièces solidement rivées,
sa longueur est de 13 mètres, sa hauteur de
3 mètres, et sa largeur de 2m50. Ce coffre-fort
pèse 10,000 kilog.

Le cinquième conseil de guerre séant, à Ver-
sailles, sous.la présidence de M. Donnât, lieu-

; tenant-colonel au 6e chasseurs à cheval, a con-
 damné, dans son audience d'hier, le nommé

! Louis-Benoît Decamp à la peine de mort, pour
s'être rendu coupable de port d'armes et d'u-

' niforme dans un mouvement insurrectionnel,
de complicité d'incendie, de pillage à main

' armée et d'arrestations arbitraires.

Des travaux considérables, destinés à aug-
menter les défenses de Cherbourg, vont être
entrepris. Le génie militaire et des ingénieurs
hydrographes de la marine terminent en ce
moment les plans relatifs à ces travaux.

1 Plusieurs journaux ont annoncé que le réta-
blissement des jeux était chose à peu

1 près décidée, que Trouvilie aurait obtenu une
concession, que Saint-Cloud et Enghien atten-
daient la leur, qu'à Luchon on faisait déjà de

1 grands préparatifs dans l'espoir d'être auto-
risé â inaugurer une roulette.

Le Fiançais dit que cette nouvelle est ab-
solument inexacte.

Le préfet du Var a suspendu de ses fonc-
tions M. Martin, maire de Sainte-Anastasie,
pour avoir placé un drapeau rouge sur la fa-
çade de la maison où est installéje cercle de
cette ville, dans la journée du dimanche 21
juillet.

On a annoncé, il y a quelque temps, qu'un
négociant de Sedan,*" M. Jules Varinet avait
sauvé, au péril de sa vie, un soldat bavarois
qui se noyait dans la Meuse. Il y a deux jours,
M. Varinet recevait de l'empereur d'Allema-
gne, la croix de l'ordre du Mérite civil. Cette
croix a été aussitôt renvoyée à Berlin, avec
une lettre dans laquelle le brave négociant
demande pour toute récompense à l'empereur
Guillaume de rendre à la liberté le dernier
Français qui soit encore prisonnier de guerre.

D'après une correspondance d'Alsace-Lor-
raine, Je nombre des options en faveur de la
nationalité française connues jusqu'à ce jour
s'élève à 16,000.

Il y aeu7,000 options à Metz et 3,000àStras-
bourg.

La seconde livraison de l'ouvrage de l'état-
major allemand sur la dernière campagne va
bientôt paraître ; elle embrasse les événements
militaires du Ier août 1870 jusqu'à l'investisse-
ment de Metz.

L'ouvrage complet ne sera achevé que dans
dix-huit mois.

| Pie IX est né en 1792; ces quatre chiffres
j réunis forment le nombre 19. Il fut ordonné
I prêtre en 1819 ; ces quatre chiffres, également

additionnés, font 19. Il tut créé pape en 1846;
même opération, même résultat : 19.

Additionnez maintenant les quatre chiffres J

de l'année 1873 et vous obtiendrez encore le ,
nombre 19.

Or, deux prédictions (auxquelles, du reste, ,
nous ne sommes point obligés de croire), ;
l'une de la vénérable Maria Taïgi ; l'autre, de :
la vénérable Marie Latasty, indiquent l'année
1873 comme devant être l'année du triomphe
du pape.

Qui vivra, verra !

Le Volksblatt de Bouz,dans un article relatif
à la nécessité d'une réforme scolaire dans ce
canton, a publié le tableau suivant des dé-
penses que s'imposent, par tète dépopulation,
les différents cantons suisses pour l'instruc-
tion publique :

Bàie-Ville, 7 fr. 30 c. ; Genève, 4 40 ; Zurich,
3 25 ; Schaffliouse. 2 90 ; Soleure, 2 40 ; Néu-
chàtel, 2 40 ; Vaud, 2 20 ; -Berne, 2 20; Bàlc-
Campagne, 2 05 ; Luccrne, 1 80; Argovie, 1 75;
Fribourg, 1 30; Thurgovie, 1 25; Grisons,
l 05; Tessin, 0 95; St-Gall, 0 85; Zug, 0 75;
Obwald, 0 50 ; Appenzell (Rh.-L), 045 ; Glaris,
0 40 ; Valais, 0 40 ; Appenzell (Rh.-Ext.), 035;
Uri, 0 30; Schwyiz, 0 25 ; Nidwald, 0 20.

On écrit de Lisbonne à l'Imparcial de Ma-
drid que legouvernementbrésilien, reconnais-
sant l'immense importance qu'il y aurait à
établir un câble transatlantique sous-marin
entre le Portugal et l'Amérique a donné son
consentement à la pose du câble sur le terri-
toire du Brésil, accordant à l'entreprise, dont
l'adjudication a déjà été faite par le gouverne-
ment brésilien, toutes les concessions jugées
indispensables à l'accomplissement de cette
œuvre gigantesque. Il est probable que l'im-
mersion ducâble, dont la première section sera
établie entre Lisbonne et Madère, se fera sans
retard.

Le Tages Press annonce qu'une tentative
d'assassinat a eu lieu, à Hong-Kong, sur la
personne du consul général d'Aulricke.

Des malfaiteurs chinois ont pénétré dans sa
chambre pendant la nuit, et ont essayé de
l'asphyxier au moyen de bougies empoi-
sonnées.

Le consul s'est réveillé à temps pour se dé-
fendre contre l'un des voleurs qui s'approchait
de lui pour le frapper.

Les Chinois ont pris la fuite en emportant
30 à 40,000 fr. de valeurs et de bijoux.

Le Nouvelliste de Shang-Haï parle de ia
découverte à Fou-Tclieou d'une conspira-
tion qui devait être immédiatement suivie,
en cas de succès, d'un soulèvement à Shang-
Haï.

Ce complot était, dit-on, dirigé à la fois
contre le gouvernement chinois et contre les
étrangers.
. Les autorités en ayant eu avis , des re-
cherches eurent lieu 'qui amenèrent la cap-
ture de quelques affidés qui ont été exécutés
de suite.

Fou-Tcheoti, la Venise chinoise, est une
grande ville de 250,000 habitants, sise au
nord-ouest de Shang-Haï.

 .«.

Félix Pyat en Belgique.

La. Liberté a. reçu. de Bruxelles les rensei-
gnements suivants sur la manière dont Félix
Pyat est arrivé à se soustraire aux recherches
de la police après la prise de Paris et à passer
la frontière :

Pendant le siège de Paris, Pyat avait fait la
connaissance d'un professeur de mathématiques,
né àThann, en Alsace. Ce dernier, esprit assez
faible, et très-impressionnable, s'était pris d'une
vive admiration pour le talent de son nouvel ami,
et n'avait pas tardé à partager la plus grande par-,
tie de ses idées. Survint le 18 mars, les électeurs
du 15e arrondissement envoyèrent Pyat à l'hôtel
de ville. Bent<, qui, malgré tout, était resté trop
honnête homme pour se jeter dans la Commune,
et qui souffrait profondément de voir sen pays
cédé à TAllemagne^ résolut de quitter la France et
d'aller s'établir en Suisse.

Pouf sortir de Paris, il s'adressa tout naturelle-
ment à son ami Pyat, qu'il n'avait pas vu depuis
deux mois. C'était le 5 mai, Pyat prévoyait bien
nue l'ordre allait enfin triompher et que le règne
de la canaille était fini. Il songeait déjà à se pro-
curer les moyens de quitter Paris. Il reçut Bontz
à bras ouverts et lui* fit part do ses - craintes :
« Dans quelques jours je serai .proscrit, lui dit-il;
vous allez quitter Pari?, laissez-moi des papiers
qui vous sont inutiles, et qui peuvent constater
mon identité. Si j'ai besoin de nie cacher à Paris,
je vivra, sous votre nom. »

Buitz n'hésita pas à rendre ce s ervice à Pyat;
il lui laissa ses cartes d'électeur, ses quittance'sde
loyer et d'autres papiers importants.

En revanche, Pyat lui facilita les moyens de
quitter Paris.

Le premier juin, l'insurrection était terminée,
et Pyat, qui depuis le mercredi avait erré de
maison en maison, vint s'installer rue Turenne,
au Marais , dans un hôtel . garni, sous le nom
de Bentz, professeur de mathématiques. Il s'é-
tait fait raser complètement, et représentait as-
sez bien le personnage dont il avait pris le nom.

Vers le milieu de juin, afin d'être prêt à fuir si
cela devenait nécessaire, Pyat se présenta chez le
consul des Etats-Unis, et encore chargé des inté-
rêts des Allemands résidant à Paris, et se fit dé-
livrer un. passe-port pour l'étranger, en déclarant
qu'il se rendait dans son pays, opter pour la natio-
nalité allemande.

11 fit, en effet, un petit voyage en Alsace, afin
de faire légaliser son passe-port par l'autorité
prussienne, et il revenait quelques jours après à
Paris.

Il s'est vanté d'avoir assisté, perdu dans l'audi-
toire, à plusieurs audiences du procès des mem-
bres de la Commune.

Pendant l'hiver, Pyat reste à Paris, fréquen-
tant assidûment les théâtres du boulevard, et ne
prenant aucun soin de se cacher, tant il se
croyait en sûreté sous le nom de l'honnête
Bentz. Il aimait mieux rester à Paris que d'aller
s'exposer à l'étranger à la colère de ses anciens
amis.

Enfin, à la fin de mars, effrayé des nombreuses
arrestations que faisait chaque jour l'autorité mi-
litaire, il alla prenûre un nouveau passeport au
consulat de Prusse, et arriva tout d'un coup à
Londres surprendre sa femme, qui le.croyait mort
depuis longtemps.

" "<vOH"—— :

LA POSTE ALLEMANDE.

LeTemps publie une longue lettre de Ber-
lin dans laquelle les services rendus au public
par la, poste allemande sont comparés à ceux
que rend la poste française. Nous avons l'a-
vantage sur plus d'un point. C'est ainsi qu'en
fixant récemment â 5,000 fr. le maximum des
sommes transportables par le télégraphe, l'ad-
ministration postale française a devancé l'ad-
ministration allemande qui, pour les mandats
télégraphiques, comme du reste pour les man-
dats simples, ne reçoit aucune somme supé-
rieure à 50 ihalers (187 fr. 50).

Mais en 'revanche, la poste allemande déli-
vre des mandats télégraphiques pour la Suisse,
et il y a là un pas de fait vers un grand pro-
grès qui ne manquera pas de se généraliser
pour les autres destinations.

Au surplus, en ce qui concerne les mandats,
le correspondant du Temps trouve que la mé-
thode allemande lui semble préférable à la
nôtre.

On sait, dit-il, quelles longueurs entraine chez
nous la confection d'un mandat de Jposte ; c'est
l'employé qui l'écrit de sa main, qui détache le
coupon, qui colle le timbre, qui perçoit ia taxe
proportionnelle, et qui, en outre, transcrit chiffres
et noms sur un registre ; toutes ces opérations de-
mandent du temps; aussi dans les bureaux fré-
quentés, voit-on toujours, au guichet des envois
d'argent, une queue de personnes impatientes,
dont la mauvaise humeur réagit sur le personnel
administratii'lui-même. En Allemagne, il y a poul-
ies mandats de poste des formulaires imprimés
sur carton, qui se distribuent au public par
avancé.

Quand on veut envoyer une somme, on remplit
les blancs du formulaire et l'on colle dans le cois,
à droite, la quantité de timbres nécessaires pour
représenter la taxe proportionnelle. Il ne reste
pi us qu'à verser la somme , le travail de l'employé
se borne à frapper le mandat d'une empreinte, à
tracer un chiffre et à mettre une signature. Il vous
rend alors votre morceau de carton, que vous
n'enfermez pas, comme chez nous, sous enveloppe;
mais que vous jetez tout simplement dans la boîte;
c'est, une lettre' chargée voyageant à ciel ouvert.
Bien de plus rapide que cette façon de procéder.
Les employés enregistrent les mandats au mo-
ment où se fait l'ouverture des boites, mais ils n'ont
pas besoin de copier les noms, puisque la pièce
reste toujours sous leurs yeux; ils ne transcrivent
que la somme. Maintenant, le mandat arrive à
destination ; au dos se trouve la formule de quit-
tance irapriméeque remplira le destinataire. Celui-
ci présente au guichet le papier acquitté, reçoit la
somme, et tout est dit.

On voit que dans cette méthode, le public épar-
gne aux employés la portion la plus inutile et la
plus fastidieuse partie de leur besogne; ic public
y gagne aussi bien que les employés.

Ce sont là de petits détails. Ce que je voudrais
surtout montrer, c'est combien la poste allemande
est plus active, plus ingénieuse à se créer do nou-
velles ressources en procurant au public de nou-
veaux avantages, que la nôtre; comme elle a. su
agrandir le champ de ses attributions, et quel rôle
considérable elle a fini par jouer de la sorte dans
1RS relations sociales, auxquelles le facteur se mê-

. le, en Allemagne, bien plus directement, plus in-
timement qu'en France.

Du reste, l'administration dont je parle n'a pris
un tel essor que depuis peu, et ses progrès sont
dus à l'homme inteiiigent qui la dirige, M. Ste-
phan, directeur généialdes postes.

J'ai parlé jusqu'à présent des mandats de poste,
mais j'ai oublié de dire .qu'ils portent en Allema-
gne un nom à part, celui de post-aniveisung (assi-
gnation sur la poste) ; ce qu'on appelle ici post-
mandat est tout autre chose. La poste allemande
ne se charge pas seulement de faire payer à des-
tination les sommes déposées dans ses bureaux,
elle se charge aussi des recouvrements de créan-
ces, et la pièce au moyen de laquelle le recouvre-
ment s'opère, c'est le post-mandat. Le post-man-
dat, en d'autres termts, n'est que la post-an-
iceisung retournée.

Ici encore, vous trouvez des formulaires dôlivra-
bles à l'avance; l'expéditeur y inscrit son nom,
son adresse, le nom et l'adresse de son débiteur,
la somme qui lui est due ; toutefois, tandis que la
post-anweisung circule à découvert, le post-mandat
voyage sous enveloppe cachetée et recommandée.
Arrivé à destination, la poste le présente au débi-
teur, en laissant à ce dernier un délai de sept
jours. Si après ce délai, le paiement n'a pas eu lieu,
le post-mandat est renvoyé fraHC de port à l'ex-
péditeur. Dans le cas contraire, c'est la somme
qu'on envoie par post-anweisung . Le maximum
est de 50 thalers.

Il y a mieux : la poste avance des fonds sur les
valeurs et marchandises qu'elle transporte. X,
par exemple, envote à Y tel objet que Y lui a
commandé; il peut, au moment de l'envoi, em-
prunter à la poste une portion du prix, et. la poste
ne délivrera l'objet qu'une fois rentrée dans son
avance. C'est ce qu'on appelle une postvorschus-
sendung.

Ainsi la poste est en Allemagne pour le public
un véritable banquier, toujours jusqu'à concur-
rence d'un maximum modeste, ne l'oublions point.
Est-ce tout ? pas encore. Le facteur remplit égale-

ment, dans une certaine mesure ÏT"~T—'—*à
d'huissier. Voici comment: Si rexnédV°nct'0lis
lettre ordinaire ou d'une lettre recomm S .**»e
sire recevoir de la poste un certifient e (,t'-
que la lettre a été réellement remis» -1»°? tatant
taire, il lui suffit d'écrire sur l'adressa ja-
mais : mil bekandigungsschein (avec ™,t-°rS de«x
livraison), et de joindre à son envoi un fî, Cat (le
ad hoc, dûment rempli, qui se tiumffl ,,°

11,.1,ife
tions-doeument. e "wi«ns.

Ce document lui est renvoyé par la p0stP
la lettre a été livrée, moyennant une taî-e quani1
mentaire'. L suPplé.

L'avantage qui en résulte, c'est que ]e „ .
postal est admis comme preuve en justice t5
comment les dénonciations de lover se t ïofl
faites aujourd'hui le plus souvent par urom'em
Certaines personnes pensent qu'en c'ei n '>°*^!
trop loin, qu'à force «l'élargir les attributif 1
ce service public on en dénature le véiitaKi38 ̂
ractère, et en effet, au moment du terme 1 y*"
teurs sont accablés de travail. Mais la ré',,o c"
présente d'elle-même,: qu'on augmente le nnmi Se
des facteurs. ""uilire

Tout le monde sait enfin qu'en Allema"-™ „
s abonne aux journaux par l'intermédiaire 1
poste. On voit quelle rare activité déploie ici-!!,?
administration. Faut-il s'étonner après cel A
bon marché vraiment extraordinaire qu'r>liP

a u

atteindre? Faut-il s'étonner si pour toute l"* a
due de l'empire, pour la Bavière, le WurtetnVa
et même l'Autriche-Hongrie, le port d'une '«MI
simple ne dépasse pas 1 gros? Nous n'impute» «
pas comme un crime à notre poste française l'-j-
vatioh de, ses tarifs, puisque c'est là un malh
passager, que les circonstances et l'intérêt ï
entendu de notre Trésor lui ont imposé pn „, ,
que sorte, mais nous dirons qu'eu plus S
point elle devrait prendre modèle sur la m*
allemande. |08te

LES GRÈVES MIS LE- DÉPÂRTE$|j{

On dirait que les grèves tendent à devenir
un phénomène économique permanent. La
grève n'a pas cessé dans une industrie qu'elle
reprend dans une autre.

La grève des marbriers est donc à peine
terminée que nous avons la grève des tailleurs
de pierre de Villebois.

Les marbriers n'ont pu venir à bout de la
résistance des patrons. Ils sont rentrés isolé-
ment, peu à peu dans les ateliers, aux ancien-
nes conditions. Le but principal de la grève
était du reste un point en contradiction avec
les saines doctrines économiques. Il s'agissait.
non d'obtenir une augmentation sur le prix dû
travail à la tâche, augmentation à laquelle
uous croyons qu'au début les patrons se fus-
sent volontiers prêtés, mais de substituer par-
tout le travail à la journée au travail à la
tâche. Bien que le travail à la journée offre
communément, au jjoint de vue de la perfec-
tion des produits, une supériorité sur le tra-
vail à la tâche, il est clair qu'il facilite lesabus
et que pour les produits courants, ce der-
nier est, économiquement parlant, plus avan-
tageux.

Enfin, les grévistes émettaient une préten-
tion qui est aujourd'hui ordinaire dans tous
les corps d'état, mais qui, .à notre avis, est on
ne peut plus fâcheuse, celle de l'égalité de sa-
laire pour tous les ouvriers, les meilleurs
comme les pires. C'est une idée dont les ou-
vriers reviendront, éclairés par l'expérience.

La grève des tailleurs de pierre de Villebois
est incomparablement plus importante, par Je
nombre des ouvriers, que celle des marbriers.
Les carrières de Villebois et de Moutalien oc-
cupent dans les moments où les commandes
abondent environ six cents tailleurs de pierre
et carriers, répartis à peu près par égaie quan-
tité sur les deux rives du Rhône. Quai re cents;
ou environ étaient occupés au moment de la.
grève.

Ceux qui ont continué de travailler sont au
nombre de cinquante à soixante, tant dans les
carrières de l'Ain que dans celles de l'Isère.
Sur ce nombre il ne reste à Montalieu que des
carriers. Tous les tailleurs de pierre pro-
prement dits ont abandonné les chantiers ds
la rive gauche.

Il n'y a eu de la part de ceux qui font grève
aucune violence exercée contre ceux qui tra-
vaillent, ni môme la moindre injure adressée.
On peut être assuré qu'il n'y en aura pas da-
vantage si la grève continue. Les tailleurs de
pierre n'ont nullement les mœurs rudes et
sauvages des mineurs. Un grand nombrf
d'entre eux se livrent, en même temps qu'«
l'exercice de leur profession, à un peu de cul-
ture. Un certain nombre sont petits proprié-
taires. Les chômages leur sont donc moin!
durs, en môme temps qu'ils ont aussi l'espni
moins turbulent que dans d'autres profes-
sions du bâtiment, surtout les professions no-
mades.

M. le sous-préfet de l'Ain est allé cette se;
maine à Villebois et il a pu s'assurer par lui
même de la tranquillité. Pour le reste on saii
que l'autorité a la sagesse de n'intervenir m
rien dans les débats de cette nature et de |§
laisser régler en toute liberté par les intéres-
sés.

La difficulté, du reste, est assez étrange, m
ouvriers ne demandent pas d'augmentation d<
salaire et ils n'avaient encore pommé £|
jours derniers aucuns délégués pour fofMinijS
exactement leurs réclamations auprès des pa-
trons. C'est ce qui a pu faire croire à des in-
fluences du dehors.

Voici en«quoi consiste le litige. Tous M
ouvriers de Villebois travaillent à la lâche, ai
mètre cube. Pour ce que l'on appelle les otv
jets courants, il n'y a aucune difficulté, 1oU'

la jeune et belle vicomtesse de Noailles, une
vie sans tache par le martyre. M™65 de Mon-
tagu et de Grammont reçurent aussi d'elle cet
esprit de justice et de charité qui inspira à la
première l'idée de sa grande œuvre des émi-
grés et lui fit faire de vrais miracles avec les
plus faibles ressources et malgré les difficultés
immenses, et anima la seconde jusqu'à la fin
de sa longue carrière. Pour Mn,e de Lafayette,
qui avait en elle une puissance de volonté
incompressible, cette influence, subie seule-
ment dans les premières années, car elle était
encore presque enfant quand elle épousa
M. de Lafayette, et se soumit à lui avec toute
la joie d'un cœur passionné ; cette influence
la retrempa pour toute sa vie et la prépara
merveilleusement à porter sans fléchir tant de
cruelles adversités.

Le premier chagrin qu'elle eut fut à l'occa-
sion du départ de son mari pour l'Amérique et
de la colère qu'en conçut la plus grande partie
de sa famille. Elle n'avait guère que seize ans
et dévorait ses larmes afin qu'on n'en tirât
point un nouveau sujet de reproche contre
celui qu'elle pleurait. M. de Lafayette le lui
rappelant à la veille de sa mort : •'• C'est vrai,
« répondait-elle avec le même amour délicat
u et modeste qui l'avait toujours inspirée,
« c'était assez gentil pour un enfant, mais que
« c'est aimable à vous de vous en souvenir de
« si loin ! » Charmante parole et qui la peint
tout entière. Au reste, de pareils traits abon-
daient en elle, et comme elle avait su être la
digne compagne du héros de l'indépendance
et du commandant, en 89 si populaire, des
gardes nationales de Paris, elle le fut avecplus
d'entraînement encore, s'il est possible, du
proscrit de 93 et du prisonnier d'Olmûtz. Res-
tée seule en France à pdrter un nom que l'un
et l'autre parti chargeaient alors de calomnies
et de malédictions, elle ne manqua pas un jour
de le revendiquer avec. honneur, et de repous-
ser à la fois toutes les consolations perfides
d'un certain nombre de ses anciens amis et

toutes les injures de ceux qui accusaient M. de
Lafayette de désertion ou de fausseté.

Quand tant de gens courbaient ia tête pour
échapper â l'échafaud, quand elle venait d'y
voir monter sa sœur, sa mère et sa grand' -
mère, elle se tint debout en face de la mort
presque inévitable et, de prison en prison, ne
cessa de protester de l'innocence de son mari ;
quand elle en sortit enfin l'une des dernières
et un an seulement après que la Terreur fut
terminée, ce fut pour aller demander à l'empe-
reur d'Autriche, non la grâce de M. de La-
fayette, c'était justice qu'elle voulait pour lui,
mais la permission pour elle-même d'aller le
retrouver et d'être enfermée avec lui.

Elle avait envoyé son fils Georges au géné-
ral Washington avec une lettre où, à l'anti-
que, elle lui disait qu'elle comptait sur lui
et le priait d'en faire un homme ; elle associa
de même ses deux filles à sa nouvelle capti-
vité, autant pour apporter à leur père la dou-
ceur de les avoir près de lui que pour les for-
mer à l'exercice de tous les dévouements. Elle
entra enchantant dans cette sombre forteresse
qu'elle ne quitta qu'après plus de deux ans,
atteinte déjà de la douloureuse maladie que le
régime de la prison avait développée et ag-
gravée en el le et dont elle ne devait plus gué-
rir. On sait que ce fut le traité de Campo-For-
mio qui décida enfin l'élargissement de M. de
Lafayette et de ses officiers en échange de ce-
lui de madame Royale, et qui, après six ans de
la plus dure détention, les rendit à la liberté.

De ce moment, le récit de la vie de Mme de
Lafayette se complète par celui de la vie de sa
sœur, Mrasde Montagu, et l'on peut dire que,
dans ce dernier, toute la partie qui se rap-
porte à l'arrivée des prisonniers à Witmold,
chez l'hospitalière Mme de Tessé,Jeur tante, et
à la description de cette colonie d'émigrés et
d'exilés français transplantée en Danemark
par des causés si différentes, est la plus inté-
ressante.

A côté de Mme de Montagu, dont la bien-

faisance était l'âme et la foi la vie, nous trou-
vons Mme de Tessé, l'ancienne amie de Vol-
taire, qui aidait par philosophie à toutes les
bonnes œuvres où ses nièces étaient portées
par esprit religieux et, marquant une prédi-
lection toute maternelle à M. de Lafayette', di-
sait si finement à sa femme«qu'il était incroya-
" ble qu'elle pût être aussi fanatique des opi-
« nions du général et aussi exempte d'esprit
« départi, •> ou encore • que sa dévotion était
« un mélange du catéchisme et de la Déclara-
« tion des droits. »

Mmc de Lafayette tenait, en effet de sa pre-
mière éducation une* piété sincère et profonde
qu'elle avait rendue d'autant plus Inébranla-
ble qu'elle l'avait élargie de tout l'amour
qu'elle avait au cœur.Ellel'avait témoignée en
s'associant à tous les efforts de son mari en
1787, lorsqu'il voulait obtenir l'état civil des
protestants et mit tout son crédit à solliciter
de l'assemblée des notables l'achèvement de
l'œuvre de réparation que Louis XVI avait
commencée par l'édit de tolérance. Dans la
lettre si émouvante et si belle, où M. de La-
fayette racontait à son ami M. de Latour-Mau-
bourg les derniers moments de sa femme et
que, par une heureuse inspiration,M'"0de Las-
teyrie a citée en entier à la fin de son récit , il
rapporte que dans ce délire où elle se montra
uniquement occupée de lui, et grâce auquel,
ajoute-t-il, il put mieux que jamais connaître
combien elle l'aimait (ce qu'elle s'était tou-
jouis retenue de lui laisser voir de peur de lui
en être importune}, elle lui dit un jour:
« — Vous n'êtes pas chrétien ? Ei comme je
« ne répondais pas : Ali ! je sais ce que vous
« êtes, vous êtes fayetliste. —Vous me croyez
« bien de l'orgueil, ïépondis-je; mais ne l'êtes- i
" vous pas vous môme un peu ? — Ah ! oui, i
" s'écria- t-elle, de toute mon âme ; je sens i

. " que je donnerais ma vie pour cette sécte-là.- i
Fayetliste, c'est-à-dire aimante jusqu'à la <

mort et absolument dévouée à celui qu'elle I
aimait, oui ce fut le secret de cette vie admi- 1

rable, le mobile de (ant d'actions généreuses
et de ces mots inoubliables qui restent main-
tenant pour nous comme la plus pure et douce
expression du plus puissant des sentiments
humains. — « Que de grâces je dois à Dieu,
« disait-elle encore, de ce qu'un entraîne-
« ment si violent ait été pour moi un devoir!
" Que j'ai été heureuse! quelle part d'être vo-
- tre femme! - et retournant en cent façons
cette touchante pensée, elle se répandait en
bénédictions et en louanges. Vraiment, nous
ne pouvons nous empêcher de le dire après
elle: malgré tant de traverses, d'angoisses, de
larmes, des épreuves si dures et cette mort
prématurée qui seule devait mettre un terme
aux souffrances de la maladie, qu'elle a été
heureuse! et nous fermons le livre avec au-
tant d'envie, que de regret, ne sachant pas
même comment témoigner notre reconnais-
sance aux enfants de MT de Lasîeyrie pour le
cadeau qu'ils nous ont fait dans la publication
du récit de leur mère.

Si la reine Marie-Amélie, Mras de Lamartine,
Mme de Montagu, dont, la vie mériterait plus
qu'une simple mention, ont été, comme nous
l'avons vu et pour les désigner selon l'expres-
sion chère à M,M de Lafayette, des fageltisks
à leur manière, Mmjs Quiilet et Michelet ne le
sont pas moins, l'une dans les Mémoires d'exil,
l'autre dans les Mémoires d'une en (ant.

Peut-être même accusera-t-on Mme Quinet
de l'être à l'excès dans ses deux gros volumes,
qui ressemblent plutôt à des annales enthou-
siastes qu'au travail précis d'un témoin im-
partial? Mais ici encorequi ne sera ému d'une
sympathie pleine d'excuses pour un. défaut si
rare et si charmant? Qui aura le courage d'a-
dresser un reproche sérieux à l'écrivain élo-
quent et convaincu qui, tout à son sujet, ne
croit pas nous en avoir jamais dit assez, ni
nous faire trop partager ses douleurs et ses
espérances? D'ailleurs ce livre, outre les dé-
tails curieux qu'il contient sur la vie à l'é-
tranger de nos plus récents proscrits, détails

s qui n'ont réellement passé la frontière que de-
puis la chute de l'empire, et quoique la politi-

s que y tienne une grande place, nous offre des
i pages tout à fait neuves, et dont la beauté

ne le cède pas à celles que nous avions de
Rousseau etdeSônancourt sur le même objet.

Tous les chapitres du premier volume, con-
sacrés au voyage dans l'Oberland, tous ceux
du second remplis par le séjour dans les Gri-
sons à Linihal sont superbes, et nous intro-
duisent d'une façon à la fois magistrale et
naïve dans l'intimité des grandes montagnes.
Rien n'est plus ennuyeux d'ordinaire que ces
descriptions presque toujours semblables en-
tre elles, et, à moins qu'elles ne rappellent au
lecteur, touriste lui-même,. tout un monde de
sensations éprouvées à tel où tel endroit, rien
n'est pour nous, plus fatigant que ces aven-
tures de pics et de glaciers, de mulets et
d'auberges. M,n" Quinet a eu le bonheur, di-
rai-je , ou le talent d'éviter ce redoutable
éeueil.

Les Alpes, si amples qu'elles soient, sont
coupées ou débordées par tous les sentiments
qu'elle y porte, ses gouffres sont vivants de
lumière ou d'ombre, toute cette immense na-
ture frémit sous ses yeux, s'anime sous sa
plume, et lorsqu'elle nous initie à tous les
rêves et aux sublimes pensées du grand esprit
dont elle s'est fait l'écho, M'"° Quinet, en
retraçant ces démesurés paysages, ne fait plus*
à notre gré que placer l'action dans son cadre.

Avec Mrae Michelet, au contraire, tout se
concentre dans la vie secrète, tout s'absorbe
dans une passion unique, dans le culte qu'elle
avait pour son père avant de l'avoir pour son
mari. C'est encore une fayeltiste et non moins
adorable que M":e Lafayette elle-même, mais
une fagettiste du midi , plus ardente, plus
nerveuse, plus impressionnable, toujours prête
à cacher stoïquement sa blessure, mais sous
peine d'en mourir, ne pouvant empêcher le
sang de jaillir et le cri de lui échapper. Les
Mémoires d'une enfant, publiés il y a cinq ans

déjà, ont-ils eu tout le succès qu'ils méritaiou 1

Je n'en sais rien, et, quel qu'il ait été, je ans
site pas à dire que ce n'est pas assez. Ce n*"£
charmant, ce poème d'une tendresse si triste
et dont la langueur , presque morbide P*
moments, s'illumine de tous les rayons u
chaud soleil des Cévennes, éotit par CM»
main à qui déjà nous devions l'Oiseau, esi<^
ceux qu'il faut avoir chez soi pour les U*
relire comme la plainte sacrée des émane-
trop précoces, des petites âmes douloureuse'
à qui .a vie pèse trop tôt. i,

Mme Michelet, qui s'y révèle à nous a\ec '
grâce un peu sauvage de ses huit ans song«L.
et timides, a vécu ce chef-d'œuvre et, on
sent, ne nous l'a livré que pour obéir à un «
sir tout puissant sur elle et qui loi seuM
avait fait prendre la plume. Je ne l'alial[i

st^,,
donc ïpoint, aimant mieux laisser à c^fL

3
le délicat plaisir de le chercher et de l©J"
vourer, et voulant seulement offrir à son a»
teur le témoignage de la plus sympathique a
miration. .-_,

De tous côtés on répète aujourd'hui que oau.
la grande tâcne du relèvement de la France
les femme sont leur devoir spécial à accorfipu

Pour venir en aide à cette juste idée, i 
bon de nous proposer d'aussi parfaits .,no£, s
que ceux dont nous venons de parler. Ji
intéressant aussi de pouvoir réunir en un u»?
me groupe des œuvres aussi différentes et (_
pendant toutes sœurs par l'élévation et la «
blesse de leurs sentiments, et il n est p 
moins consolant de penser qu'à cette nei
sans doute, dans la retraite et l'ombre qu «' *
aiment, bornant en apparence leur ap
bénie aux pures délices du foyer domesiil".'
d'autres âmes continuent la tradition de ch-
aînées, soucieuses comme elles de devoir .
perfectionnement, de sainteté, heureuse
tout souffrir par amour, et réalisant i .
l'idéal qu'elles nous feront rêver pins w
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vrier peut à l'avance se rendre un compte
exact de ce qu'il gagnera. .

Mais pour les autres objets, il ne peut rien
v avoir d'arrêté à l'avance. On ne peut établir
un tarif pour des objets dont la variété est
infinie, ni débattre sur des plans le prix des
blocs L'ouvrier ne saurait, en eliet, avoir les
connaissances suffisantes pour apprécier mê-
me approximativement la dépense du temps
ïcessihe pour l'exécution de te ou tel plan.

Or on n'arrête qu'à chaque paie le salaire
afférent à ce genre de travail. Le patron fixe
fe prix Si l'ouvrier ne l'accepte pas, ce qui est
•are if formule le lendemain ou le sur ende-
S sa réclamation contradicto.rement avec
le Diaueur qui a surveille la tiaxaii , et le
Ktwtermine par une entente amiable.é

0Î les ouvriers ne demandent pas que le
nrix soit fixé d'avance, ils eu voient/ impossi-

litô mais ils demandent que le prix soit fixé
aussitôt après lelravail fait et inscrit sur leur
carne-t par le piqueur. De cette façon, ils pour-
raient s'il y a lieu, élever leurs réclamations
rvant l'a paie et, en tous cas, ils n'auraient pas
à attendre cette dernière pour être fixés sur la
quotité de leur salaire.

Les patrons, qui, sauf un ou deux, tonnent
une compagnie unique, voient des inconvé-
nients graves à abandonner à un employé, -a
un piqueur, qui ne possède souvent pas lui-
même les connaissances requises, la fixation
du prix de chaque bloc.

Le litige en est là.
Les blocs, dont le mode de paiement est en

discussion, forment à peu près la moitié delà
totalité des fournitures, mais ils ne sont pas
exécutés par des ouvriers spéciaux. La plupart
des ouvriers, les neuf dixièmes environ exé-
cutent alternativement le travail courant ou
le travail non courant , selon qu'il se pré-
sente.

Les patrons ont iuvité les ouvriers a nom-
mer six délégués pour s'entendre avec eux.
Espérons qu'une conciliation sera le fruit de
cette entrevue.

CHRONIQUE
M. Cantonnet, le nouveau préfet du Rhône,

arrivera probablement demain dans notre
l'illr»

. A l'heure où paraîtront ces lignes, les jeunes
élèves du lycée de Lyon prendront leurs ébats
dans des directions multiples, et iront goûter
au sein de leur famille les douceurs des va-
cances. .

C'est, en effet, ce matin qu a eu lieu leur
distribution de prix, présidée par M. lîouillier,
ancien élève du lycée, ancien doyen de ia fa- ;
culte de Lyon, actuellement inspecteur géné-
ral à Paris.

La Faculté se trouvait là au grand complet, i
MM. Barodet et Castanier représentaient la
:niunicipali!é. Le général Bourbaki, que l'on
comptait voir et même un peu entendre, était
absent. • !

M. Berlioux, professeur d'histoire, a ouvert j
la cérémonie par un discours fort intéressant 
dont voici le texte : s

.Messieurs et chers é èves,

Cette fête de la distribution des prix, qui vous s
apporte la récompense de vos études et vous an- <
nonce le repos, nous la retrouvons aujourd'hui <
après une longue interruption. Nous la retrouvons 1
avec M>n efflt* habituel. Non* ^voyons ce-- <.-:ni-
ronnes, en.- tfuphiv.-., et, nirùi.,;, .;.!.;„ foule .i'uie; !
mais que nos. anus sont changées! Aux l'êtes I
«J'autref'ois nous nous abandonnions franchement i
«.ci froiihtajr : aujourd'hui jiuus réservons une i
{.•art de noire aine à la tristesse, et dans ces -tu- <
FOiiues de triomphe nous cherchons un sijrné de
deuil. i

C'ert qu'en effet il y a un abîme entre ce jour s
•et ceux que nous rai;t.eloi;s : il semble qu'un r
siècle les séfiiue Ce que <v siècle a vu de catas- <
trophée, ce que cet abîme rentc-rmn d'àngoisseS, je
jne le redirai point, notre càiur ne pourrait, y te- 1
m'r. et nous n'aurions pins le courage d'assist?!; à. j
nine fête, Cependant, il Faut qu'il y ait des fêtes,, V
imème peur ies vaincus, quand ces fêtes sont celles c!
«le la jeunesse et du travail, ("est le travail qui i
(finit réparer nos désastres, c'est la jeunesse qui r
tioit reprendre l'iruvre si mal faite par noire gé- i
jiération. r
 Cette jeunesse à qui unn in :ssion pareille est g

réservée, c'est vous, messieurs. Vous n'y faillirez j'i
point. C'est pour encourager vos eifor'ts que je t
viens vous parler de la p.itrie. Lu patrie est-elle
une chii.'èrc r Un;! coiic-pt.iiiu vile que les rac-»s p
intelligentes doivent rejeter comme un préjugé? s
Pour la patrie, nos pères se faisaient tuer, et nous q
demandons si ejle existeil Cependant ia maladie \,
qui enlève l'intell .gence des grandes idées, n'est l'i
pas générale à ce point qu'elle ait déjà gagné vos n
âmes. Aussi je veux moins vous [trouver i'exis- c
tence de la, patrie que vous apprendre à la défeu- 1;
dre, moins combattre un mal du présent que
montrer un danger de l'avenir. t<

Ce danger .:era écarté quand vous connaîtrez rj
les erreurs qui menacent le patriotisme. Vous les 1.
signaler, tel est le but quo je me propose. i'i

Je viens donc vous parler des erreur.' qui ont g
«saipromis notre patrie, préparé ses dangers et p
'•ausé ses malheurs. Qu'un pareil sujet n'effraie h
personne ; je. n'oublie _sas que vous êtes des élè es t,
"fit que je suis professeur. Je ne ferai point de
politique, je ne parlerai ni de monarchie ni de ré-
publique, ni de l'Assemblée, ni du président. Cette j<
causerie sera une simple leçon de classe C'est la a
philosophie <*t l'histo re du passé qui on fourni- 1'
ront les éléments ; elle évitera ies discussions n
daugeir Lises du présent. Sans doute, une caus. rie
semblable aurait été déplacée dans nos fêtes d'au- n
trefois ; mais ie malheur a tout changé. Il apporte n
aux élèves et aux professeurs des obligations h
nouvelles ; il modifie notre enseignement, comme a
vos jeux et vos études. si

Autrefois nous préparions des'citoyens pour une c
patrie Hérissante, maintenant nous formons des jt
défenseurs pour une patrie vaincue. Il donne à 'ri
votre jeunesse les sollicitudes de l'âge mûr, trans-
forme vos jeux en exercices militaires et impose B
* vos travaux une direction plus sérieuse. n

Ce n'est plus seulement pour vous que vous étu- Q
«lez ; vous avez une mission plus haute et un de- c ;
foir plus impérieux; vous trava.llez pour la ci
Irance. Les défaillances morales ou politiques u
plus que l'es malheurs de la guerre ont perdu no- pj
tre pays; ies luttes de l'intelligence plus que celles e -
«es armes lui donneront le salut. vi

C'est à une de ceslutt.es intellectuelles que je ci
vous invite aujourd'hui. Le combat sera glorieux \(.
et ia victoire fructueuse si nous démasquons les
erreurs qui menacent la patrie. Ces erreurs sont, d:
fa deux sortes: les unes l'attaquent et la ruinent à ti
1 intérieur, les autres lui préparent au dehors des p
haines et des dangers. Je me borne à énnmérer ji
'PS premières. Elles sont au nombre de quatre. ft
j'egoïsme séduit les lâches et leur apprend que n
•a patrie c'est le Lien-être. Une fausse philan- b
wropîe égare les intelligences orgueilleuses : ces
prétendus sages trouvent que la. patrie gêne leur q
'^vouement et se déclarent les citoyens de l'uni- q
vers; mais ils se préparent au grand devoir que G
•*• titre impose en se déchargeant des obligations
flu patriotisme. si

Pendant que la patrie est niée par ces deux er- ci
l'eurs, elle est exagérés par les deux autres au ];
Point de devenir intolérable; c'est une nouvelle e
panière de la détruire. L'école autoritaire la rend e

supportable en lui donnant un pouvoir absolu ' p
^'J r nos actes et nos pensées, en la mettant su-
"essus de la justice et de la morale. d

I* conquérant la cîimpronjet en la défigurant : à
' 'a. transforme en un camp et, n'impose au ci- s;
''V'n d'autre obligation que l'exercice du soldat, o

u?' 8,,sont les ennemis qui ont ruiné la Fiance à d
•nterieur, troublé les intelligences, énervé les ti

weurs ou désarmé les bras. d
^ftst par là que la défaite a été préparée. :.•
t,es erreurs sont trop dangereuses, sans doute, |

pour qu'on les laisse sans réfutation, mais l'obli- j_
r;4Hon de restreindre mon sujet me force à les )i
'carter/! . Il

^eiae.<t d'autant plus facile que l'opinion com- |,

)te mence a être fixée à leur égard et que déjà on les
apprécie à leur juste valeur.

eu
 II n'en est pas ainsi des erreurs de la seconde

i- catégorie, de celles qui suscitent à la patrie des
J j ennemis extérieurs. Celles-ci ont_cmçore de nom-
ist breux partisans et la pensée les dfjj^mgiie mal des
es théories les plus généreuses. De lts.ii- nature elles

1

ÔS sont séduisantes, une certaine science les patronne,
è- la foule leur est favorable et la liberté semble leur
ps cliente.
j] Mais qu'on les juge par leurs fruits. Elles eacou-

rg ragent les projets chimériques, rendent possibles
les entreprises' ies plus coupables e: préparent, les

' catastrophes. Ces guerres engagées, contre toute
lSl raison, terminées par un triomphe inique ou par
e" un désastre, n'auraient pu éclater sans elies. Elles
îC jettent autour de vous la défiance ou la crainte et,
le au jour du danger, vous laissent sans appui. Heu-

reusement ces théories .sont plus faciles a renver-
1,3 ser parce qu'elles ont pénétré moins avant dans
; i'àme, qu'elles ont séduit l'intelligence plutôt que
.Â gâté le cœur. Elles sont au nombre de trois : ce
lii sont les théories des nationalités, des grandes ag-
ir glomérations et dos frontières naturelles,
r- La théorie des nationalités est celle qui a exercé
1S sur les esprits la séduction la plus puissante. D'a-
IS près ses principes, il faut qup les peuples de même
la race soient groupés dans un même Etat. La nou-

velle politique, exagérant une indication légitime,
jt arrive à'ùneconcmsiôn urgente, elle netient compte
__ que de ce fait matériel : l'origine marquée par la
'" langue. Les autres ne sont comptés pour rien, les
.'a traditions historiques .n'ont puis de valeur, les
[~ droits sanctionnés par. les siècles manquent de
n force. Les populations doivent rompre avec le pays

qu'elles aiment et se donner à de prétendus frères
qu'elles abhorrent. Alors la Belgique doit cesser

H d'oxis.ter,'la Hollande faire retour à la Germanie,

a la Suisse partager ses populations entre l'Italie,
l'Allemagne et la France. '

^ Le principe des grandes agglomérations vient '
'} consacrer ces iniquités; il n !admet plus l'exis-
i_ tence des petits Etats; ceux qui ne possèdent ni un
U vaste territoire ni des populations nombreuses ne j
- sont plus dignes de vivre. C'est en vain que ces pe- '

tits peuples nous donnent l'exemple de la liberté,
. du travail, de l'honnêteté; tout cela n'est rien, la '

grandeur matérielle compte seule. J
' . Il faut que le développement des grandes- na-

tions ne rencontre plus d'obstacle, que les ambi- '
tjeux remplissent leur mission : dans leur orgueil (

sacrilège, ils se donnent pour les représentants de 1
la Providence, et la justice doit cédera leur, désir.
Un grand fleuve, lorsque les montagnes lui appor- '
tent des torrents, lorsque le ciel lui verse des flots, 1
s' arrête-il pour respecter un héritage? \

La théorie des frontières naturelles n'est pas (

moins audacieuse. Elle condamne les droits les
plus sacrés au nom d'un principe brutal. Avec '
elle notre diplomatie savante se moque des traités f

\ et méprise la volonté des peuples. Flans les pays (-
où elle promène ses rêves chimériques, elle ne '
considère plus les hommes, elle ne voit que la c

terre ; elle passe à côté des cités sans les aperce- s

' voir, cherchant un fleuve ou une montagne. (

! Autrefois des princes insensés lisaient dans les I
astres la destinée des nations, notre science la r

trouve sur le sol. C'est, pour couvrir leur domaine, *
que ces ambitieux veulent l'obstacle puissant d'un I

. fleuve ou d'une mer.
Croient-ils que cet obstacle, s'appelàt-il le Rhin, 8

1 suffit pour les défendre, s'ils n'ont autour d'eux de a

saines institutions, une liberté vigoureuse, des po- c

pulatious prêtes à mourir pour leur indépendance? s

Pour protéger la patrie, la poitrine d'un citoyen \\
est plus forte qu'une roche. \]

Afin de. voir le danger ou l'injustice de ces
ihôories, sans une réfutation régulièie, il suffit de n

les regarder en face. L'erreur est plus frap anto e

encore si, à côté d'elle, nous meUons la véritable c

patrie. La patrie est un être moral. Comme l'être n

individuel, elle est co.; posée d'un corps et d'une n

âme. Le corps, c'est le territoire qu'elle occupe ; °
son àme, c'est la population qu'elle renferme. Ces Cl

hommes ont été groupés, non par la langue, mais P
par lus circonstances, les relations ont amené la. rl

sympathie. Les gloires ou les périls communs n

ont rapproché les pensées et uni 1-s volontés , n

alors ils ont vécu de la môme vie, marchant dans c
la même voie, tendant au même but. c

leur territoire a été formé d'après des lois sein- t;

bîahles. C'est le pays que l'histoire et les traités
I -ur ont donné ; c'est la terre rui'ils ont fécondée e'
de leur sueur et arrosé de leur Seing, le sol où dor- !'
ment leurs pères, où leurs enfants grandissent c<
d ins l'amour de l'indépendance.

Maintenant, si la conviction n'est pas faite dans ï<
nos esprits, s'il nous reste quelque doute encore n'
sur ia valeur de. ces théories, que notre regard so V(

porte sur la patrie française, et par les maux q
qu'elles ont causés, jugeons ce qu'elles valent. la

Ici encore nous ne verrons pas les ravages de
l'intérieur, lu soif des richesses, l'avidité pour les d;
jouissances matérielles, le patriotisme tourné en c<
ndicule, la défaillance des couirs, la dégradation  et
des âmes. Mais quels résultats nos belles théories qi
nous ont-elles donnés dans la politique exté-
rieure? Combien en ont-elles apporté de succès à |e
la France, d'encouragement à ses amis et de. ter- n'
reur à ses rivaux? Qui a profité du prtàeipe t'es s'
grandes agglomérations? Est-ce notre pays? Hé-, p<
(as ! la fortune ne pouvait lui donner un commen- sa
taire plus amer! s i

Nous parlions des frontières naturelles ! Mais m
pourquoi cette frontière qui autorise la conquête et
serait-elle le Rhin, plutôt que les Vosges, plutôt pi
que la Meuse, plutôt que la M«rne? Vous rappe- j i
lez-vous où Metteruich voulait ramener, en 1815, si
les frontières de la France ? C»s conséquences d«
nous épouvantent. Osons les regarder en face, pour ci

,comprendre le danger de nos. théories et prendre ti-
la résolution bien ferme de réparer nos erreurs. ri
. Cette conclusion est pressante. Il faut., il faut à
tout prix détruire ces principes qui ont préparé m
notre chuie et qui consommeraient not e ruine, a
L'oeuvre sera difficile, mais elle ne dépisse pas nos de
forces ; elle sera longue, mais le succès l'encoura- n;
géra. J'en ai la certitude et la preuve. Cette ex- ta
périence historique dont le témoignage a montré le
la gravité de nos fautes, nous fournit aussi des ms- re
tifs d'espérance. ce

C'est, par là que je veux finir. vi:

J'aurais regret de terminer cette causerie d'un ré
jour do fête par des souvenirs de douleur. Nous le
garderons notre tristesse, mais nous y joindrons fa
l'espoir; nous n'oublierons pas nos hontes, mais de
nous attendrons la réparation.

Malgré les malheurs qui l'ont frappé, il reste à la
notre pays deux glorieux privilèges qui doivent pe
nous encourager. Â l'intôrie r, si nous avons eu de
les misères de la révolution et les tristesses de la di
guerre civile, il est un malh ur auquel nous avons ril
seuls échappé. Jamais la guerre qui a divisé les s >
classes de notre société n'a séparé nos provinces ;
jamais les liens de ia famille française n'oiit été so
rompus ou reniés. fa'

Il n'est aucune de nos provinces que nous te- sa
aions" par la violence, qu'il faille enchaîner com- so
me un prisonnier ou surveiller comme un enue- bl
mi. Que votre pensée parcoure l'Europe. Dans pa
chaque empire elle comptera des populations mé- a I
contentes, des territoires où les regrets se trans- to
mettent avec les haines. La France ne connaît
pas ces haines; elle a des enfants et non des ell
esclaves, si leur amour s'endort parfois, it-se ré- pa
veille à l'heure du malheur, et lorsque la pros- ce
cription arrive, c'est avec la plus déchirante dou- to
leur qu'on s'éloigne du foyer français. sa

A l'intérieur, aucune nation ne peut invoquer tri
des souvenirs aussi rassurants et offrir des garan- qu
tics plus solides. Sans doute la France a été cou- pr
pâlie, ses maîtres ont entrepris des guerres in- co
justes ou rêvé des partages iniques. Mais elle ne le;
fut pas toujours aussi insensée : avant déporter la tic
menace, eiju a donné la protection ; avant decom- ve
battre les peuples, elle les a secourus. le

Est-il une nation qui ait rendu plus de services
qu'elle ? Comptez les Etats qui se sont formés ou d'1
qui ont grandi avec son appui. La Belgique, la ve
Grèce, les Etats-Unis. loi

Et plus loin dans les àgesda Hollande, le Portugal je
sont-ils arrivés à l'indépendance, sans sou con- éc
cours? L'Italie s'est- elle débarrassée Sans elle de tn
la domination étrangère? Tous les siècles de son en
existence ont été marqués par quelques bienfaits, po

r et jamais eile ne fut menaçante avant d'avoir tel
perdu sa propre liberté. tài

C'est à eet?.,» France qui reste grande dans ses br
défaites et glorieuse dans ses humiliations, c'est gu
à cette Franc 1 qui est votre patrie, que vous cou- g§
sacrerez vos eflorts. Aujourd'hui cette France ré- es
organise son armée. Mais à côté de cette armée ce
dos combats, il faut l'armée des luttes intellec- qu
tuelles. Dans ce'le.-ià vous compterez plus tard ; to

dans cei.'e-ci votre carriers a Cû-irniencé avec vos lai
études. gr
§f Les combats de la première, nous ne les crai- gu
gnons pas, mais nous ne les appelons point. Les
luttes de la seconde, nous les engageons dès ce av
jour. L'heure est pressante pour ces luttes mora- m
les. Elle est même particulièrement propice. Que gl;

les la France, éclairée par le malheur, reprenne son
rôle traditionnel, et bientôt le triomphe commen-

îde cera.
des Au milieu de notre Europe agitée et inquiète,
m- elle va prononcer ce nom do justice que notre âge
des a désappris.
les 1 Elle répudie la violence, elle proclamede rés-
ne, pect des traités, elle met le droit au-dessus de la
sur force. Bientôt ceux qui souffrent de l'injustice ou

qui la redoutent, tous les malheureux, tous les
m- petits deviendront ses amis,
les L'amitié des petits a souvent donné la victoire,
les la justice a toujours préparé le triomphe,
.ite A la vue de ce grand résultat qui est devant
iar vous, que vous obtiendrez demain si vous savez
les vouloir, vous devez comprendre l'importance de
et, vos études. Seul le travail qui écarte les erreurs
u- peut sauver notre France,et ce travail est le vôtre.
ir- Ce n'est plus une auivre d'écolier que vous en-
,ns treprenez chaque jour; lorsque vous êtes en face
ué de vos livres, vous combattez véritablement pour
ce la patrie, vous commencez à relever son honneur.
g- Alors cette fête à laquelle nous assistons aujour-

d'hui et qui récompense vos travaux, prend une
ce importance et une grandeur nouvelles. Ces cou-
a- ronnes d'élève deviennent dés couronnes de vain-
ne queur. Ce n'est plus seulement la foule de vos pa-
u- rents, qui vous regarde, au milieu de cette foule
e, la patrie est présente. Elle juge vos succès, etc.

(Voir la fin dans l'édition de ce soir.)

es Ce discours est accueilli par de vifs applan-
?s dissements.

v.® M. Humilier prend ensuite la parole en ces
es termes :
er ^»- -

Messieurs,
e,
e Quoique pris un peu trop à ['improviste, je sais

gré à M. le ministre de l'instruction publique
__ d'avoir bien voulu me donner cette présidence. Je

5_ n'aurai pas eu le temps d'être court dans le meil-

n leur sens du mot, mais du moins je n'aurai pas eu

ie celui d'être long. Bien des souvenirs me rattachent
»_ à ce grand lycée. J'y ai fini mes études; je suis
_, membre de cette association amicale des anciens
là élèves du Lycée de Lyon qui nous rappelle nos

jeunes années et nos vieux camarades, qui nous

t. relie fraternellement les uns aux autres, depuis
les plus âgés jusqu'aux plus jeunes, jusqu'à ceux

i] qui sont encore écoliers, et assis à ces mêmes
|e places où nous étions autrefois.

r Elle tend la main à 6es jeunes camarades ; elle
leur vient en aide ; el e ajoute généreusement des

J; prix à ceux d* l'Université,' par amour des bonnes
études, et par amour de ce lycée, qui nous est

iS également cher à tous.
>s Je ne puis entrer ici sans songer d'abord à ces
,c maîtres dont j'ai reçu les leçons, sans songer
,_, surtout à mon excellent maître de philosophie, à '
•s ce philesophe socratique, à ce véritable sage, dont

e la mémoire est vénérée par tant d'élèves, dont il

a a été, pour ainsi dire, ie père spirituel, et qui 1
sont heureux de le visiter encore dans sa calme j
et studieuse retraite, de lui témoigner qu'ils n'ont

s pas oublié ses enseignements, qu'ils sont demeu-

a rés fidèles à ses doctrines spiritualistes dont la <

!; tradition est toujours vivante par ses disciples de i
tî Lyon.

Gomment aussi ne pas me souvenir de ces Ion- (

gués et bonnes relations avec mes collègues, et
» avec vous aussi, messieurs les professeurs du ly- 1
. cée, pendant que j'étais à la faculté, et avec notre s
'j savant et aimable recteur M. de la Saussaye, pour
-i lequel je conserverai toujours un sentiment d'affec-

tion et de reconnaissance.

s Si je fais l'éloge de ceux qui ont été autrefois

3 mes chefs et mes maîtres, ne croyez pas, jeunes l

3 et chers élèves, que je fasse moins d'estime de ^

3 ceax qui sont aujourd'hui les vôtres. Cette aimée (

3 même, j'ai renoué connaissance avec eux pendant C
; mon inspection, et je suis heureux d'avoir cette t
• occasion de leur adresser à tous en public les
3 compliments que j'ai faits à chacun en particulier. _

3 Philosophie, histoire, géographie, lettres et grarh-
_ maire, tout ici est bie.n enseigné, avec savoir, avec

3 méthode, avec un zèle consciencieux. Aussi je r

m'attendais à vous voir plus heureux dans le con- c

l cours général des départements, mais l'année pro- f
chaîne, je n'en doute pas, vous reprendrez l'avan- rl

tage que vous no deviez jamais perdre. P
, Quant, à la classe de mathématiques spéciale, f1

 elle vient de confirmer par un véritable triomphe JJ

. l'éloge quo m'en faisait, il y a deux mois, mon ''
i collègue des sciences, M. Boùtaut. n

Enfin dans toutes les classes que j ai visitées *
! j'ai trouvé des élèves sérieux, studieux et intelli- '
; g.-nts qui mettent à profit les leçons qu'ils rr'çoi-
. vent. J'apprécie donc à leur juste valeur les prix 1

qui vont être distribués et le mérite des jeunes a

lauréats qui les ont gagnés.
. Cependant, chers élèves, je r.e m'arrêterai pas n

i davantage à vanter vos mérites et à célébrer vos Y

[ couronnes. Le temps, si je ne me trompe, est aux n

i  conseils sévères, aux mâles exhortations plutôt c

i qu'aux compliments et aux flatteuses paroles. P
Il faudrait désespérer de vous et de l'avenir si '<

, les événements dont vous avez été les témoins "'
n'avaient pas rendu votre raison plus précoce, 2

i s'ils n'avaient pas ouvert vos âmes aux sérieuses u

. pensées; aux fortes résolutions. Que lajeunesse le n

sache bien ; il ne lui est plus permis d'être, sans ''
s'exposer au reproche de manquer de cœur, de se 'J'
montrer insouciante, légère, dissipée, paresseuse ''.
et frondeuse ennemie de la règle et de la disci- **
pliiie-, aimer le travail, aimer la règle et le devoir, u

j'ajoute aimer la patrie, ce sont là'sans doute les V
(lus vieux, les plus communs, les plus vulgaires ai

de tous le* préceptes, mais ils empruntent aux S(

 circonstances où nous sommes un caractère par- n

lieuiier d'opportunité, un nouveau degré d'auto-
rité, de force et de morale. A,

Souffrirons-nous donc qu'on dise, avec plus ou s ,
moins de vérité, que par delà nos frontières il y "'
a des écoles ;,lus savantes, de plus fortes études, P'
des jeunes gens plus habiles dans toutes les con- a '
naissances qui peuvent assurera leur pays l'avau- d<
tage dans la paix et dans la guerre? Mais, d'ail-
leurs, pour exciter votre émulation, il suffit de
regarder autour de vous. Quand tous exaltent,
célèbrent, les bienfaits de l'instruction, quand tous d<
veulent la propager à leur façon, quand elle se SC
répand et se fortifie à tous les degrés dans toutes 2(
les classes de la société, il faut qu'au lycée on
fasse plus, il faut qu'on lasso mieux, sous peine

 m
de rester honteusement en arrière.

Comment séparer du travail la soumission à
la discipline et à la règle, l'obéissance et le res- ^c

pect à vos maîtres, à tous ceux qui ont le droit "(
de commander. Ce que valent les armées sans la
discipline et les nations sans respect pour l'auto- cd
rite et pour la loi, vous le savez et n'ai pas be- se
soin de vous le dire. "je

Or, c'est au lycée, c'est dans la vie commune,
sous une règle, commune, c'est à votre âge, qu'il
faut prendre ces habitudes d'ordre et de discipline P
sans lesquelles il n'y a ni bons citoyens ni bons 2 f
soldats. Apprenez à obéir, non pas p'ar le misera- de
ble motif de la crainte, mais par amour du devoir, SU
par cet amour de l'ordre dont un grand philosophe pi
a fait te fondement de la morale et le principe de
toutes les vertus.

Combien en effet les qualités de l'esprit ne sont-
 T

j
elles pas vaines et dangereuses si elles ne sont i,:
pas étroitement associées aux qualités morales, à
ces qualités de l'âme et du ciuur sans lesquelles
tout se dessèche, tout se corrompt; c'est aussi c']

sans doute un lieu commun que l'amour de la jia- te
trie dont cependant je vous parlerai à mon tour, d'
quoique, le savant et. chaleureux orateur qui m'a ba
précédé m'ait laissé peu de choses à dire. Mais
comment ne pas se rencontrer aujourd'hui dans A C
les mêmes sentiments et les mêmes préoccupa-
tions;' Vous devez, aimer la patrie, mais vous de-
vez l'aimer plus encore dans le malheur que dans
le sein de la gloire et, de la prospérité. <•...

Je n'ai pas plus de goût que M. le professeur
d'histoire pour ces faux apô:res de fraternité uni- fw
verselle etees docteurs en positivisme ou en sooio- ^
logie, pour paner leur barbare langage, qui, sous ^C
je ne sais quel prétexte d'humanité et de science de
économique ou sociaie, ont raillé et cherché à dé- \'§
truire l'idée de la patrie. Mais j'aime bien moins qî
encore ceux qui, se faisant en apparence, historiens
pour satisfaire impunément leurs rancunes et i,«
leurs passions politiques, semblaient avoir pris à i

p
tàcne dans ces derniers temps de ternir les plus
brillantes pages de notre histoire et de faire la se

guerre à la France elle-même. UI
ggA la différence du grand historien national qui SO
est aujourd'hui à la tite do l'Etat, les auteurs de m
ces pamphlets historiques, aussi dépourvus d'-é- qt
quitéque de patriotisme, ont contesté, ont nié __]
toutes nos gloires; ils ont eu à cœur de ne rien i r,
laisser subsister d* tout ce que la France a fait de
grand dans la politique, dans la paix et dans la ^
guerre. SC

Voulez-vous savoir ce que la passion ia pins
aveugle a pu imaginer de plus odieux, de plus ini- Si:
que contre nous, ne lisez pas les historiens an- "2(
glais ou môme allemands, mais lisez ces historiens m

son français de la France.
en- Hélas ! ils ont fait école; plus peut-être qu'ils ne

l'auraient voulu! Ils ont affaibli autant qu'il était
iste, en eux les sentiments populaires qui auraient for-
âge tifiô la défense nationale-. Mais, quoi? n'ôtaient-ils

, donc pas de leurs disciples ceux dont les mains
es- sacrilèges ont jeté par terre la colonne sous les
i la veux de nos vainqueurs.
ou ' Grâce à Dieu, malgré toutes ces déclamations
les contre notre histoire et contre la France, malgré

les sophismes et les sarcasmes de ces philosophes
,-e, humanitaires, internationaux et socialistes, non-

seulement l'amour de la patrie est demeuré intact
mt dans YOS- cœurs, mais, j'en ai la certitude, il a
rez grandi, il y est plus vif que jamais. Partout, dans
de les lycées et dans les collèges, nous avons vu des

urs souscriptions toutes spontanées s'or»aniser pour la
re. libération du territoire; partout les élèves eux-
>n- mêmes précédaient et, entraînaient les maîtres.
ice C'était à qui donnerait le plus et s'impos- rait
mr quelques privations pour grossir l'offrande patrio-

nr. tique.
ir- N'est-ce pas aussi une autre preuve devotre pa-
ne U'iotisme que cette ardeur pour les exercices mili-
m- taires ? J'ai vu manœuvrer ici, dans cette cour,
n- plusieurs de vos divisions.
ia- J'ai été touché de votre entrain, de votre appli-
ile cation à bien faire. On voyait que vous aviez la

conscience de ne pas jouer au soldat, on voyait
combien vous preniez au sérieux ces leçons mili-
taires qui donneront au pays, quand il en sera

u . besoin, des soldats tout prêts, des soldats non
moins bien exercés, qu'intelligents et braves. Je
ne dirai pas (car l'expression ne convient guère
dans ma bouche), que j'ai passé en revue beau-
coup de vos camarades dans toutes tes parties de
la France, mais je puis vous affirmer qu'ils n'ont
pas moins d'ardeur et de bonne volonté que vous,

iis et qu'ils sont tout aussi habiles à faire la charge
ue je ne sais plus en combien de temps.
F Assuré que ces sentiments patriotiques sont
d- ceux de toute notre jeunesse, je ne puis m'empô-
fiu cher moi aussi d'espérer encore dans l'avenir.
ut Aussi, en terminant, suis-je bien tenté de m'écrier,
11S comme le vieil Alétis de Virgile en face de Nisus
lls et d'Euriale, dont vous avez plus d'une fois admiré .
os l'amitié et le dévouement : « Dieux de la patrie
4S « sous la protection desquels Troyes est toujours
IS « placée, vous ne voulez pas cependant tout-à-
1X « fait détruire les troyens puisque vous avez donné
es « à la jeunesse do pareils sentiments et de si .

« formes courages. »
le
, s Di patrie quorum semper sub numinœ Trojaest,
_a Non, tamen anima Tencros delere paralis,
„i Quum taies animos juvenum et tam certa âedistis

Peclora....

_s Enfin la distribution des prix a commencé,
~[ et M. Bouillier a proclamé le nom de M. Ono-
lt frio (neveu du président de chambre, croyons-
il nous) comme ayant obtenu le second prix de
ri mathématiques" spéciales dans le concours
ie général de tous les lycées et collèges des dé-
it partements.
'" Ses camarades lui ont fait une ovation en-
I thousiaste et y ont associé' M. Painvin, Je pro-e fesseur, dont les savantes leçons ont produit
,_ ce résultat.
st Nous remarquons que dans le concours des
'- lycées d'académie, Lyon a obtenu de nombreux
e succès.
tr ' '

'- M. Marc Lévy, . professeur de langue aile- '
mandé à la société d'enseignement profession-

,s nel, à l'école centrale lyonnaise, à l'institution
e Franklin, etc., vient d'adresser à la société
e d'yVlsace-Lorraine une lettre qui contient une
it excellente idée et qui fait honneur au patrio-
e tique dévoûment de M. Marc Lévy.
s Nous en extrayons les passages suivants qui
'• exposent le projet de l'auteur :

c Vous savez, messieurs, que, par arrêté ministé-

p riel, l'enseignement de la langue allemande est
_ obligatoire dans tous les lycées, collèges et écoles
_ placés sous la dépendance directe dugouverne-
_ meiit; cela est bien, mais c'est insuffisant, car la

partie la plus nombreuse et peut-être la plus in-
téressante de. la jeunesse,, parce qu'elle a le plus

3 besoin de s'instruire, no i'réquen tant pas les.-éco- ]
-, les supérieures, sera p ivée de l'avantage de se ia- ,

miliariser avec la langue allemande.

s • GYst pour 'combler cette lacune que j'ai
1 l'honneur do vous soumettre ma proposition :

Ce serait d'enseigner ia langue allemande aux
. enfants de notre Alsace- Lorraine et aux plus I

s avancés des diverses écoles de Lyon... i
Les jeunes Alsaciens-Lorrains ont déjà quelques

s notions de la langue allemande ; les premiers élè- |

3 ves .de nos écoles sont généralement et naturelle- .
_ ment les plus intelligents; do cette fusion, de cette ,

t communion d'études, il naîtra une heureuse et
pacifique rivalité, et j'estime que nous pourrons

I former la première année une moyenne de cent

8 bons élèves, qui nous feront dans la 'deuxième an-
née cent bons moniteurs, pouvant nous aider d'une !

5 manière efficace à la continuation de l'onseigne-
, ment et au bout de trois ans, nous aurons Mt i
5 trois cents élèves pouvant, entrer dans nos maisons 1
i de commerce ou d'industrie avec une bonne dose {
\ de connaissances en allemand; c'est là que l'ac-
• tion de l'enseignement professionnel se fera encore ,

utilement sentir; car ses cours seront dès lors sui-
\ vis par des jeunes gens déjà formés, qui viendront

; achever leurs études d'allemand, afin de pouvoir
i se présenter partout sans craindre une concur-
! renée jusqu'à ce jour si funeste. i

M. Marc Lévy veut se charger gratuitement *
de cet utile enseignement. La Société d'AI- ï

: sace-Lorraine a accepté son offre avec em- J
presseinen(.el nommé aussitôt une commission
ad hoc pour rechercher les moyens pratiques r

. de réaliser cette idée. f

Le tirage au sort des jeunes gens de notre
département appartenant h la classe de 1871 É
se fera, ainsi que nous l'avons annoncé hier, du
20 au 31 août courant. F

Leur sort est fixé par l'article 74 de la loi .1
militaire récemment votée. t

Le temps valable pour la durée du service a
commencé, en ce qui le concerne, le l' 1' juillet v
dernier. - s

En outre, ces jeunes gens ne sont pas pla-
cés sous l'effet, de la législation nouvelle; ils n
seront les derniers qui profiteront de la loi de
1832, modifiée en 1868.

La seule différence, c'est qu'au lieu de
passer dans la garde mobile, ils -passeront, s
après leur temps de service, dans 'la réserve c
de l'armée active. Ils ont le droit de se fa-ire P
substituer ou remplacer jusqu'au 31 décembre
prochain. b

M. Bouvier, gérant du Maudit, avait été in-
Titépar le parquet a se constituer prisonnier,
hier lundi avant midi, dernier délai. c

Cependant à trois heures moins un quart, il c\
cheminait tranquillement dans la rue de l'Hd-
tel-de-Viiie. "T'ont à coup, un agent, suivi
d'un autre, ie saisit au bras. ..M. Bouvier se dé-
battit un instant, puis se rendit.

On le conduisit immédiaiement au Palais-
de-Juslice.

5,
Est-ce l'influence d'une température plus

fraîche, du temps incertain dont nous jouis-
sons? est-ce Je-gratid nombre de visiteurs que
l'Exposition nous amène depuis que les trains
de plaisir sont enfin organisés? Les recettes D
de la Chatte blanche vont toujours en s'éle- n

(

vaut depuis le commencement du mois, jus- r<
qu'à dépasser toute vraisemblance. r(

A la fin de juillet, elles étaient tombées ù d
14 ou 1,500 francs. Des les premiers orages, si
les voilà tfiii remontent à 2,000 et les dépas- a
senl, ce qui devait paraître, déjà beau pour P.1
une pièce qui a été jouée à ia même place S1

soixante-dix fois. Mais le mouvement conli- p
nue : ces jours passés on était à 3,000 et quel- fi
quos cents: les recettes dos premiers jours.
Enfin le croirait-on, hier à dix heures, le con-
trôle annonçait une recelte de quatre mille
quatre cents francs! La plus forte de la sai- ei
son ! n

Aussi est-il question, à ce qu'on nous as- tl

sure, au lieu de cesser' ies représentations le g'
20 août, de les prolonger jusqu'à la fin du __
mois et même jusqu'en septembre. U faudrait,

dans ce cas, un nouvel arrangement avec M.
s ne Danguin, qui a toujours l'intention d'ouvrii le
Stait i« septembre.

t-ils
ains La troupe d'opéra pour .cet hiver est,

les croyons-nous, complètement organisée.

ons' Les engagements sont signés avec M. Lau-
jjjré rent de l'Opéra comique comme premier té- '•
,hes nor, et M. Henri Emmanuel, du Théâtre de ;
on- Rouen, comme second ténor. Cet artiste a créé ,
tact le rôle du Corricolo et chanté avec succès les ]
• a ténors Dupuis à Bordeaux.
i*n* Les engagements dePéront,Faure,M. et M'Be

 t
I* Chelli, MmeGtillemin, M"e Peretti sonteonelus ,T

nx_ ou renouvelés. c
i'es. .
rait Le théâtre des Nouveautés prépare la pré- r
•io- mière réprésentation de Suzanne au bain, qui t

aura lieu dans une quinzaine de jours. îi

ili- ô

ur, D'après les on dit, M11" Céline Montalauid *
aurait réuni avant-hier au soir ses amis et ca- e)1,'" marades au château de ia Pape, à l'occasion

«? de sa fête. „
ili_ Banquet, vin généreux, feux d'artifice d'es-

era prit et de chandelles romaines, rien n'aurait
ion manqué.
Je Allons ! il est encore de beaux jours pour la
ère France!....
m-

Une foule nombreuse assistait samedi ad
^ concert de Bellecour; Buisson, le (ambouri-
,„P naire provençal , donnait une audition qui

était annoncée comme la dernière,
itrt Nous apprenons que, cédant à de pressantes j
)ô- ' instances, Buisson se fera entendre irrévoca- ;
ir. bïement, pour la dernière fois, mardi 13 cou- ':.
er- rant.
:u? Dans cette môme soirée, l'on entendra un
^ • grand air varié de M. J. Luigini, exécuté par
,rs tous les solistes de l'orchestre,
à- Avec ce double attrait, pourvu que la pluie Jl
né ne s'en mêle pas, on peut être sûr de voir à
si . la séance de mardi tous les amis de la So-

ciété.

Décidément les concerts de l'Exposition sont „
voués à la malchance.

Programmes alléchants, prix modiques,
g- combinaisons ingénieuses, rien n'y fait. *
0l Les galeries intérieures et extérieures
s. fourmillaient hier d'étrangers et de visiteurs :
je seule la salle des concerts était vide : ia re-
rs cette a dû être nulle.
_,_ Pourtant l'audition attentive des artistes

n'a fait que confirmer l'excellente opinion que
j_ nous avions d'eux.
-, Les frères Satiret sont décidément des mu>
j( siciensde grand avenir. Dans une fantaisie

fort originale sur Faust, dans laquelle on re-
3S connaît bien la facture bizarre de son original
,x auteur Weniavvski , Alexandre Satiret s'est

montré vraiment remarquable : puis, dans un
thème varié qui n'est autre qu'un cantabile du

j. Barbier que l'on coupe a la représentation, il
j. a exécuté les tours de force de Paganini avee es
in une dextérité et une sûreté incroyables. gt
te Son frère s'est fait remarquer dans le septuor

ie de Lucie de Thalberg, malgré les défectuosités d(
H des notes basses de son piano, et surtout dans

l'impromjjtu de Chopin.
,j Didier a été amusant, comme toujours, dans

deux agréables chansonnettes.
. Quant à M1'10 Adèle Monnier, sa voix se per-
*î dait un peu dans celte vaste salie. Du reste,
,| elle manque d'ampleur et d'étendue, mais n'a
;. nul besoin néanmoins d'être surmenée, com-
la me elle en a la tendance,
i- La belle cantatrice a chanté* avec un goût"
is parfait la berceuse de bidon ; elle a enlevé
»- aussi- les couplets de la Coupe d'Hcrculanum, J
l" de façon a faire désirei à son auditoire de l'en- a

t] tendre dans ce rôle d'Olympia qui semble fait ari
pour elle. ex

x Nous apprenons que M"° Monnier. vient d'ô- Ui
s treengageepourcethivcr.ee sera, crovons- f'ai

nous, une bonne acquisition.
>s En somme, succès et rappels pour tous.
!- C'est égal, il n'y a que vous, ô M. Pasdeloup, nl
;" qui puissiez conjurer le mauvais sort ! Arrn "•
;t vez-nous donc et dépêchez-vous !... L. B. V1<

u flii
. - Quelle funeste habitude que celle de dor- tn
0 mir sur les parapets des quais !

Hier soir un ouvrier, P.. . qui s'élait couché
it sur le parapet du quai de Vaise est tombé' sur
s le bas-port. Dans cette chute d'une hauteur de
e 8 à 9 mètres, il s'est brisé le crâne.
- Transporté à l'hôpital, i! est mort en v arri-
_ vaut.

r Un vol assez original.
Hier matin, quatre individus entrent dans *.

un petit bateau,contenant quatre sacs de char- ,
t bon de bois, amarré sur le quai de Serin, le âl"'
_ détachent, et voguent sur l'élément perfide ^e
.. jusqu'à on ne sait où. . tio
_ _ Quand le propriétaire légitime du bateau ar- mi
s riva, il ne restait pas même sur l'onde le léger îùl

sillon tracé par la nacelle fugitive. vjs

P Si vous achetez de l'eau d'arquebuse, dé-
1 gustez-la avant de payer. 1
i Un industriel intelligent, profitant de l'im- à 1

pôt sur les liquides, en vend depuis quelques set
i jours des quantités considérables à i fr. 75 U nit

bouteille. (Tn ,

i Seulement, quand vous voulez vous en ser- nu
t vir, vous vous apercevrez que c'est tout b i

simplement de l'eau claire.
Ii est vrai que si ça ne fait pas de bien, au f" 1

3 moins ca ne fait, pas du mal. i'15'

î f}
dei

> M. R..., sous-lieutenant , nous envoie la jus

( somme de 15 fr. qu'il a gagnée dans un pan
> contre M. B..., restaurateur, pour être em- ""^
. ployéeau profit des pauvres de Lyon.
, Nous venons de transmettre celte somme au

bureau de bienfaisance.

Les noix viennent de paraître sur nos mar-
chés. En effet, la sagesse des nalions l'a dit co>

[ depuis longtemps:
A la Madeleine ^juillet) s fi
La noix est pleine; 4 s
A la Saint-Laurent (10 août) ô „>
On fouille dedans. g J,

' '

Saftté à tous rendue sans médecine par la délicieuse
; farine de Santé Revalescère Du Barry de Londres.

Vendue maintenant en état torréfié elle n'exige
plus qu'une seule minute de cuisson. 

, — Toute maladie cède à la douce Revalescière ^5?
Du Barry, qui rend santé, énergie, digestion et »ju
sommeil. Elle guérit, sans médecine, ni purges CLOI
ni frais, les dyspepsies, gastrites, gastralgies, glai-
res, vents, aigreurs, acidités, pituites nàuSéés '
renvois, vomissements, constipation, diarrhée' 5c

. dyssenterie, toux, asthme, étoufferaents, oppres- Sf
sion, congestion, névrose, insomnies, mélancolie Si

. diabète, faiblesse-, pnthïsie, tous désordr s de la  6i-

. poitrine, gorge, haleine, voix, des bronches, ves- 412J
, sie, foie, rems, intestins, muqueuse, cerveau et ' 90Ê

sang. /4,000 cures, y compris celle de S. S le ' 44ï
Pape, le duc de Piuskow, M™* la marquise rie 69;
Brehan, etc., etc. 59J;

N»6L?24: 5(J(
Saint-Romain-des-Iles, 27 novemhre. 85;

t La Revalescière Du Darry a produit s: r moi un
effet .vraiment extraordinaire. Dieu soit héni ; elle 86''
m'a guéri de 18 ans de sueurs noct.urnes, d'ir'rita- 781
tion horrihle de l'estomac, et d'une mauvaise di- 77.1

! gestion. Il y a dix-huit ans que je n'ai pas eu un 4Si
m'en-ètre comme celui que je possède actuelle- 47 e
nent. o-î

T o i c
1 J. COJIPAIIET, curé. 02

-

Six fois plus nourrissante que la viande, -sans
échauffer, elle économise 50 fois son prix en rné-
iecines. En boites .- 1 -ikil.,2 fr. 25; 1/2 kil. i fr.;

lui., 7 fr.; 6kil., 32 fr.; 12 kil., KO ff. - Le*
Biscuits i'e Revalescière qu'on peut manger en tous
temps se vendent en boites de 4 et 7 francs. — La
Revalescière chocolatée rend appétit, dige.-lion, som-
meil, énergie et chairs fermes aux personnes et
aux enfants les plus faibles., et nourrit dix fois
mieux que la viande et que le chocolat ordinaire
sans échauffer. — En boîtes de 12 tasses, 2 fr. 25;
de 576 tasses, 60 fr., ou environ 10 c. ia tasse. —
Envoi contre bon de poste.

l>ég>ots à Lyon, Dorvault, pharmacie cen-
trale. Perissoud, épicier, 57 , rue Bourbon. "Var-
varande, épicier, rue de Lyon. Napoly frères, place
de Lyon. Verpilleux-Miliou, rue de Lyon, 48.
Cherb'lanc. Champiu jeune et Gaget, cours Mo-
rand, 7 et 9; Redet, Perret, Po,usin, Brim. G-am-
bet, Turrel, épicier, 16, rue Neuve ; Girin, Va-
ran, Chaumarat, Fayolle frères, Armaudy. Bai-
landrin et Sahourault, Boissonnet, pharmaciens ;
J. Girard, épicier-herboriste, TUP Chaumais 14 ;
Burband, épicier, rue Imbert-Colomès, 2à, ci
chez les pharmaciens et épiciers:. — Du BARRY
et C», 26, place Vendôme, Paris.-

(j-(»^lir'iimrf-tf?77--r?-"'w^^^.-jg'M'^.' .^t->j^'-^''''.-'..-'^^.c^^.'.^*A^»*___a*si»

cesomoxs POULPES HES soirs
LYOJ<, le 12 Août 1872
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38 Dérider numéro piacé des soies et feopinçs de,
1: puis le l e>- «lu mois 978
g. Dernier numéro des laines »

Dernier auméro des ballots pesés. . . ,, 291

fî DÉPÊCHES 00 SOIB
al 18 Août, — a k'&im*'<ty# n» <*»«»•.. .
St :

Coristantinople, 11 août.

il Djemil Pacha, ambassadeur à Paris,
;e est nommé ministre des affaires étran-

gères.
m Server Pacha est nommé ambassâ-
-s deur à Paris.
ts

ftfPfPflfFÇ PII BPATIM

à .
IS Août. -- 9 îii:!-»i« «ïMg ististiitiri.

[ï Paris, -12 août.-
L
 De nomhreux jeunes gens'deman-

.' dant a souscrire un engagement d'un
t an, 1 Officiel rappelle que la loi est

exécutoire seulement en janvier 3873.
.- Un avis ultérieur indiquera l'époque- dé
- taire les demandes.

Lima, 27,
j: Le soulèvement est terminé; le peu-
_ pie a tué les trois frères Guttierez ; ie

vice-président Céballas a pris le pou-
voir. Le congrès que Guttierez avait
dissous a repris ses séances. Tout est

- tranquille.

ô »

p DÉPÊCHES PARTICULIÈRES .

Dit JOURNAL DE LYON

Strasbourg, i?août.

-L'architecte de I œuvre Notre-Dame
a présenté au maire de Strasbourg le

: devis des réparations à faire à la callié-
» drale par suite du bombardement. 11
. demande: 1° pour les grosses ré nara-

; tiqns 240,000 fr.; 2° pouf la toiture 187
- nulle, francs ; pour les vitraux et le mo-
r bdier 143,000 fr. ; pour des travaux pro-

visoires 27,87-2 fr. Au total 598,000 fr.

Munich, 11 août.

N Une décision est prise relativement
. a la question ministérielle et le sucees-
s seur du comte de Hegnenberg est défi-
i mtiyement designé, mais on attendri

quelques jours encore avant de rendre
 punhc le choix intervenu.

C'est probablement M. de Lufz qui
aura la présidence du eonseil. Il sera
hn-mème remplacé au ministère des
cultes par le docteur Faeustle qui cé-
derait, dans ce cas, le ministère de la

. justice à M. de Neumayr.
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BULLETIN INDUSTRIEL ET CQlHRGiÂL
REVUS HEBDOMADAIRE DES SOIES ET DES SOIERIES

La condition des soies à enregistré cette se-
maine 817 balles pesant 49,870 kil. contre 819
balles pesant 52.199 kil. pendant la semaine
correspondante de 1871.

La situation se présente aujourd'hui exacte-
ment dans les mômes termes qu'il y a huit
jours et nous pourrions répéter notre dernière
revue.

Ancun symptôme d'amélioration ne se ma-
nifeste ; cependant on espère que la seconde
quinzaine d'août ou au moins les premiers
jours de septembre rendront quelque anima-
tion aux affaires. C'est à cette époque que la
fabrique reçoit ses commissions d'hiver;
celle-ci est peu pourvue de matières et il lui
faudra bien revenir aux achats. Comme nous
le disions mardi dernier, le mouvement de
baisse qui se produit actuellement et qui s'est
encore traduit par un l franc sur la dernière
cote, n'a donc encore aucun caractère alar-
mant.

Le premier retour aux achats par la fa-
brique lyonnaise suffirait pour l'arrêter ;
c'est la consommation de l'étoffe qui dira le
dernier mot.

Quant à présent, les nouvelles des divers
marchés de consommation ne sont rien moins
que favorables ; partout on se plaint d'un en-
combrement et partout aussi, sans doute, on
l'exagère pour obtenir de meilleurs prix, com-'
me toujours en semblable circonstance. Quoi
qu'il en soit, notre fabrique a considérable-
ment ralenti sa production dans ce dernier
mois, production diminuée déjà dans la cam-
pagne pour les travaux des champs.

Les grands ateliers de teinture accusent une
forte diminution de travail : les noirs restent
toujours les plus mal partagés.

En ce qui concerne les marchés étrangers,
les détenteurs italiens se défendent énergi-
quement contre la baisse. Ils sont d'ailleurs
soutenus dans leur résistance, qui n'est pas
toujours heureuse cependant, par la rareté des
articles ouvrés. Les correspondances de Milan
signalent aujourd'hui, nous ne dirons pas une
amélioration, mais un sentiment d'améliora-
tion. Les grèges notamment ont été mieux

tenues, et c'est un symptôme que nous devons
enregistrer ici. Les organsins et les trames en
titres fins ont été l'objet de demandes qui
n'ont pu être satisfaites.

On cite le cours de 112 à 113 liv. pour une
partie de grége fine en 9/1 1 ; celui de 117 liv.
pour des trames milanaises courantes en
20/24 ; celui de 115 à 117 liv. pour des organ-
sins bons courants en 18/24, et i 13 à 115 liv.
pour des 22/26. Les soies classiques manquent
presque complètement à Milan, et c'est là un
des principaux obstacles à la vente sur cette
place. Le stock se compose exclusivement de
sortes courantes, dont la consommation ne
veut pas.

La situation ni les prix n'ont pas changé à
Londres ; sur ce marché comme à Milan on se
plaint de la rareté des bonnes soies qui restent
fermement tenues, tandis que les qualités
inférieures s'obtiennent assez facilement avec
des offres en baisse.

Les dernières dépêches de l'extrême Orient
apportent, un marché ferme, tant à Shanghaï
qu'à Yokohama.

Shanghaï, 3 aent.

Ventes, 1,500 balles; stock, 8,000 balles :
Choping3% 595 taëls.
Blue Eléphant, 532 --
lied Peacock, 515 —
Kahing 2, 540 —
Marché ferme ; change 6 0|0.
Yokohama, 6 août (partie de Nagasaki le

8 août).
Marché ferme.
Mvbash 1 et 2, 540.
Change, 48 1j4.
Nous trouvons dans un journal de Turin, le

Comte Cavour, des renseignements sur la
dernière récolte sôricicole du Piémont, et de .
la Lombardie. Malgré Foptimisme dont ils
nous semblent empreints, nous croyons de-
voir les résumer ici.

La récolte satisfaisante en Piémont, dit-il,
a dépassé de 1/5, dans la province de Pavie,
celle de 1851. C'est la graine verte annuelle
d'importation japonaise qui a donné les meil-
leurs résultats, malgré les échecs éprouvés
pour de nombreux cartons rendus improduc-
tifs par les avaries éprouvées sur le marché
môme de Yokohama, aussi bien que dans le
cours du voyage.

Le rendement des graines de reproduction

a été inférieur à celui des graines japonaises.
Les races jaunes, l'un des plus beaux élé-
ments de la récolte, ont été éprouvées par le
froid et par les pluies survenues pendant la
péroide des éducations; elles ont très médio-
crement réussi.

Le môme journal estime le rendement de
chaque carton à 25 ou 30 kil. environ.

En Lombardie la récolte anrail été meil-
leure qu'en Piémont, et presque partout elle
a dépassé celle de 1871. Dans la protince de
Bergame, la différence en plus, si nous en
croyons le Comte Cavour, serait de 1/5 et de
1/4 dans la province de Brescia; à Crémone
elle a atteint un chiffre inespéré. Ce succès
n'est pas dû à la graine japonaise, qui a laissé
à désirer, mais la graiue indigène de repro-
duction y a mieux réussi qu'en Piémont.

Bonne*en Vénélie, la récolte aurait été, dans
la provice d'Udine, le double de celle de 1871,
mais elle est inférieure à Bellune, llovigo, Vé-
rone et Padoue. M.

BOLLETII MÉTÉOROLOGIQUE
<ta *» aofti

PAR BOULAJJE, UîG.-OPïICIEïN'

THERMOMÈTRE , PRESSION j ÉTAT I VENT
oiinirua | maxima .baroœèt.: du ciel |à7 ti. du œ

4-12° i +• 22° ÎS.746 . beau I N

Hauteur de la Saône au-dessus de Pétiaga. . 1 .90
- Sa température. -f~!9°

Hauteur du Rhône au-dessus de l'étiage. . . 1 .60
Sa température -{-1 4°

Quantité d'eau tombée à Lyon du 15 au 31
juillet 0,079
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SPECTACLES ET CONCERTS
*3 Août.

SOCIÉTÉ DES CONCERTS DK BELLHCOUR.

Première partie.
4. Ouverture de Fra-Diavolo (Aulier).
2. Le Val d'Uliez, valse (Gard).
3. Entr'acte de Philémon et Baucis (Gounod).
4. Grande fantaisie sur Faust (Arban).

Deuxième partie,
t. Aubade d'Aix, motif provençal, exécuté par

M. Buisson fPessar).
2. Grand air varié, pour tous les solistes (J. Lui-

gini).
3. Ouverture du Barbier de Séville (Rossini).
4. Bade, polka (Unrrath).

Le concert sera renvoyé au lendemain, avec le
même programme, en cas de mauvais temps.

On commencera à 8 heures 1/4

THÉÂTRE pES NOUVEAUTÉS

lies BSrigratiris, opéra-bouffe, musique de
J, Offenbach.

On commencera à 8 heures.

«Se Vienne (Autriche)

Médailles d'or aux Expositions de Paris,
Vienne, Londres, etc. Etablissement spécial à
l'Exposition universelle de Lyon, côté gauche
de la grande galerie.

MADBRNÏ et BARTHÉLÉMY
SEULS REPRÉSENTANTS A LYON. 3633

LES BONS ONT ÉTÉ CRÉÉS PAR

LÀ CÔlPâOiE DES DOUEES
el des chemins de fer du Sud-Est

et S07it. émis à 470 francs, jouis-
sance 1er juin 1872.

On versera eo fr. en souscrivant.
La souscription sera ouverte les mardi 20 et

mercredi 21 août, à l'agence du Comptoir d'Es
compte de Paris, rue Neuve, 23.

Classe de 1871
Une tontine de famille est ouverte au café

Dumaine, place des Jacobins, 4. Les pères de
famille ou intéressés qui voudraient en faire
partie, sont invités à s'y présenter dans le plus
bref délai. 3884

CHALES INDIENS
Imitation brevetée du châle de l'Inde.

Fabrique et "vente , 1 , rue de l'Hôtel-de-
Ville, Lyon. 3784

MICHEL LÉVY FRÈ^/ÉJ^^

Rue Auber, 3, place de l'Opéra

LIBRAIRIE NOUVELLE, boul. des TW -

EN VENTE: ^Vlr,

L'HOMME-FE-MME
Par Alex. DUMAS Fils. _ Un ™i

in. !8._ Pl.ix!8fran^J9h,me grN

Ce remarquable ouvrage est IV>v<w
 J

'
jour. M. Al. Dumas fils y soutient 'Tf d»
son autorité, la plus éloquente et l'a «i toi,te
gnante des thèses sur un sujet brûlamî01'
digne de tenter ie talent humain SS
et profondément incisif de l'auteur 'dn/«ntenr

aux Camélias, du Demi-Monde et dl v/**
Clemenceau. ' l 'lmn

GUÉBISoFûtTcSS
Découverte d'un traitement spécifia,,,

le D'' Comte DE BHVC. - Brochi o1; , 'oPar
Paris, chez A. Delahaye; à -Lyon jB*
Mégret et chez l'auteur,' rue BonrbS ̂
Prix, 2 fr. ; franco, 2 fr. 15. \|

Institution J. Bejey
10, AVENUE DE NOAILLES, 10

Salle d'Ombrage de 500 mètres

Enseignement primaire et enseignent
secondaire. - Cours du lycée. - Etude 1
gatoire des langues vivantes.

L'instruction religieuse est donnée car
prêtre delà paroisse.- — La direction des pi?
des scientifiques est confiée à un licencié T
sciences..

L'omnibus de la maison prend tous les ma
tins et dépose tous les soirs à domicile M
élèves des quartiers éloignés. :

L'établissement est visible tous les jours dp
une heure à trois heures, et toute la IOUJ
pendant les vacances. ^i

I
 COURS OFFICIEL DES MARCHANDISES EH GROS D« 9 wïjm. . BOURSE DE LYON - Lundi 12 km (de 11 h. a midi m

Abréviations : IW nominal. — M. manque. — S, C. sans cours. "'""""" ' ' ' """"-—    "»-—— p.. -'"'•-'-""""^^ ________

Les prix sont cotés aux 100 kil. et au MKJ pour les spiritueux, à l'hectolitre et entrepôt , et hors barrière, RENTES Au A TS * ME ACTIONS D' Prix ORï *r A TU wa n «
p pour les marchandises sujettes aux droits d octroi. ET ACTIONS comptan' p, Cou~ ph__l_aSpto bis D' CÙUTÎ Auriuixs u rnx I OBLaGATiON 8 D' Pr

Grain* et Farines f„„A„ ,* AA ,oa 9 0/0 ' 55 40 55 55 55 70 55 50 55 50 „ ;_._. ,
BLÉ de France 2L 29i° SUIF fondu (sans fut) 109 3 ' d 10 d 50

 T
 «aa Vile de Lyon 1854-56 ... . 960

_ exotique 26.2 i -oléine ;!79 Coupure*... 55 70 .... ....Lyon Ville de Lyon 1859
SEIGLE... \\\ \î -stéarine 180 181 ^ t d 25 u 1 £ui Uot.ere ... .. Ville de Lyon 1865-67 445
nnr^flolirasserie 15 16 Savons ....••• Trois Milles du Midi Ville -de Lvon 1870
-de mouture.'.' 13 14.50 SAVON de Marsei"«bl. pour tein" 1» 96 98 P 0/0 Emprunt '86 40 86 15 86 40 86 42 Venise Ville de Lyon 187! 535

AVOINE H-î! lo ~
 _

u ~A^'^Yr^Z ^'^ Coupures. . . 86 45 A ,. 87 10 d 50 86 90 "T,ér8ne I Ville de Lyon 1872." nïiib.: . .''
SON 11.50 12 - -bleupa'«,moy.ferme ^6 ,,.*_ d 25

 u
 °

u
 Florence S Ville de Lyon 1872 L''b 4<>9

B FARINE de boul. P° 5155 ~ - moyen... ,5 obérées.... 84 80 dl Dijon Département du Rhône.! ! ! ; . .
-ronde 49 50 SAVON d oléine 1 ., TO - 74 . _ 0/0 1872 88 05 88 10 88 05 88 .., Bayonne Ville de Paris 1865 445

S j?ftnni v Inrlir-one 41 44 Spiritueux K Aix g Vi le de Pari>< -iSfiQ • 0^7
i RIZPé-us 46 ESPRIT 3/6 Béziers et Pézenas bon gt 65 ° Coupures .. . 88 10 d 50 88 40 d 50 88 60 Limoges Ville de Paris Wll'ib

RISON°du Piémont écume 49 ~ - Marc du Languedoc. . 58 * 12 , Tarare. v. . . De la Loire. .". . .". . .' . . .' ] '. ". " \
_ glacé A 52 — — de betterave, l rc quai, de «_.*'* •• Usines a Gaz réunies Riiône-et-Loire i 0/0 -kftk

«raines fourrais et 93à94degré 8 .... 57 Ob.Trés.ê0/0 513. .. .....Montpellier Rhôntel-Lo 3 6/1 ! ! ! ! !
 8

°
ra
 oléKS ~ - ^e mdaSSe' lre 1uaL de 93

 m LL .... ... • dl ° ; , Jf ««séries Paris à Orléans 3 0/0...::. ,
PRATNPS de Trèfle de France nouv»« SC a 94 degrés 60 iond.ctForg. deTerre-Noi. Pans-Lyon-Méd. j. janvier 285
G r̂aE8de _ de Piémont nou'« S.' G »r«>Suere pour teinture et rt8 ,ian ... 68 „ Gs 80 *a Vonlte et Bessèges 312 50 -*_ j. avril. .. 286-

_ deLuzerne.de France nou'e» S. C. Ar,Trir, *«»P»"es»i«n Coup. 1000 68 65 d.lo 150. .... Rel 2orme. ... .. i Méditerranée 5 0/0
_ de Colza ou Navette 38 40 trmr ™ ̂ » Z\ 8 « -100-50.... • -- d 25 .... dl .i.'.J. DePpa^rêçto 400 . . Méditerranée 3 0/0

ACIDE acétique arts 6o ob .„ j„p ; 252 50 Du Creusot 680.. Midi.

^o^
n
î
anrteS

 , ,^-ii ~ tartri(Iue 430 445 '_250f« d d iô H. F., For. et Aciéries de la Dauph né i««
AMANDES de P^en^^wrt.^. ALUN épuré ! 32 Crédit S ;l ̂  j;:^ J*

 10
 \\\ 'Z. mar et des cbemins de fe, 297 50 KffiTèudl&t: I"! " " ''

— a laaame,auL,an0ueaoc. nu 115 BOIS Campeche-Laguna 2a. 50 26 d 5 d 1{) Id. nouv 600.. Victor-Emmanuel 62
Poivres — Cuba - M. Lvonnais 692. De Fourchambault 455.. Bons Lomb r ÎST^ *èr,i

POIVRE lourd Alépy 370 375 -Fustel 24 25 Lyonnais. • ^ .. H. F. de Franche-Comté — _ " r ilrï P

Sucres — Sainte-Marthe M. _ 250 ,'2 " " Forg. de C. et Commentrv. 515 ..s _ _ r 1875-76 51=) i
SUCRE en pains, du Nord I" sorte... 165 166 £ACHOUjaune .„. v.yjvv.^vv - B II Chem. fer Orlék'. ..::. ::.-• Aciéries et F. de Firminy'.. 507 50: — _ T. mil .. .'.'.Y. M" j

- - - 2» - ... 164.50 GHLORUftE de chaux 100 degrés... 3b 38 d5 d 10 H.-F. de Givors Lombards 3 0/0 26*1
-•* -... M. CHROMA1E rouge 220 22 5 p^.Ly^.M^. 802.. Aciéries de Saint-Etienne. . y. nou^ ~

0
~>

-deMarse'-l" - ... 165 COCHLNILLL Zacatille *-£*flSl d 5 ... d 10 „", T .Mines Chemins de fer Romains.. . 86
- 2» - ... 163 _,-.

 f
 Canaries grises 7.20 7.40 Sûci^té ^ Btricb . 778 . m 78 i, 778 . . 780 62 Del a Loire 230 . . Sa rago.se 9Q3 i

- — pilé -163 CREME de tartre 265 d5 , {û De Montrambert 333 751 Nord àe l'Esn nrior\fi
SIROP de glucose, 42 degrés 59 CRISTAUX de soude,. ....... . 2223 _ nm^

 a
° ; ••

 iu
 ;;;;; De Saint-Etienne 230 . .[ ™3 J^-^St^t '"'

Cafés EXTRAIT de châtaignier 20 degrés.. 20 21
 n

 -^j d , De Rive-de-Gier 7 1 50S Portugaises l'on '
CAFÉ Jaune de l'Inde Malabar 360 GALLES de Chine et Japon 162 16o Lombards- Véuït ,. _. ..... '.'.'. V. Roche-Ia-M. et Firminy. . . 900 . . Bue de Lyon im\ '. \ '. '.[ [ '. ] 525 :

CAFÉ Rio M. rATwsÀ'ii 42 43 „ . d5 d 10 nw
 Batî4

i"e9 Rue de Lyon 1862
-lavé M. ££-;PJ S

c .Id , / foi MobiiierEspagn DeFrance I Terre-Noire 5 0/0... .
T-,-a vert 360 GOMME Sénégal en sortes 195 A 5 d 10 . . . . Comptoir Lyonnais Terre-Noire 6 0/0

z
 J

!i
a
jaune::::::::::::::::: m m**,^™*™9*** 4!0400 cmais™ 467.. 472.. 472.. 468 ; m :: ^c réd}t^ om, is , b^ .::.:::::::: ::: :

_ Saint-Domingue 345 PRt^TATFÏn;^' 450 l d5 d 10 Comptoir d'esc. Collet et & Fondées de l'Horme 5 0/0
CAFÉ Guadeloupe habitant 380 385 pYftnTT?OTi*Ffor *"" « Délégation» 375.. 377 376.. Soc. Lyonnaise de dépôts et j Fonderies de l'Horme 3 0/0

_ Martinique M. ROCOT'! Cavenne 170 230 ' , comptes courants, 12o fr.p Commentry 3 0/0 .'
_ Bourbon pointu M. R^RVpVf^l"

6
 ' , ~ ' ~ ~ £red, oncer Suisse Fourchambault, 1« s

_ Moka Zanzibar M. _I b'une 26 2" PRIMES POUR LA LIQUIDATION PROCHAINE Reports Crédit foncer d'Autriche Fourchambault, 2« s

C*™»» SELDESOUDÉVsOde'grés::::::::: ^36"' m nn ~~ TîÔV* >d5S| u '. a;50j dl Comp «?rféra*dfnavi-at' Fonderies du Creusot .... . 270.
j CACAO Maragnan 250 255 SOUFRE en canon.... . ? 25 f

 0
'" ..... V-. . . ....|...!. r. .-. ; ffinj^SgSÎSS ! i!! <[ He2é-Boekun?- •'-

- Martinique ÔB uo ^IlB.OL.leu 105 — iSU Comp. de Bateaux-Ommb GomD *én des Eaux 5 0/0
nuiïes SULFATE d'alumine 23 Italien 69 20 Diverses Ga^ Se Won f 0/0

HUILÊd'olive surfine d'Italie 180 210 SEL d'étain 285 290 d5 d 10 d 20! ." . Omnium Gaz de I von 5 tfo
! _ - fine 150 165 TERRE anglaise 12.50 13 Obi. Trésor | Rue de Lvon : ^ ." Union des Gaz

. _ - commune 116 125 Métau*-,. *on Crédit Mobilier j .....i .... Rue de la Bourse Dmmikle Autriche'.
- de noix 170 175 CUIVRE en lingots Chili. 280 - Lyonnais ' Comp. générale des Eaux. . 385 . ; ^uùt SffîS^V.C ] i 347»
_ d'oeillette blanche surfine ... . M. . - anglais ,. M. Ch. fer Or «ans : j Omnibus de Lvon, 90 n I _ 'U*f

I
— d'arachide surfine 130 135 ÉTAIN Banca 430 Pans-Lyon-Méd __ . . . i ; Dombes et Sud-Est, 250 p i _ , _ \\Â
_ — commune 108 110 — anglais....- -.. . 410 Autrichien «30.. j Comp. des Abattoirs Bues (KO W>''
_ de sésame surfine 130 132 PLOMB d'Espagne 52 - nouveau | i , ... . Verrerie de la Loire et du v-irifor-" PiV^'^VoV n'n'
- — àbrùler S. C. Z1NQ refondu 46 49 Sud Lombard | | | Rhône \dl. 3»i or.- Pièce de*0t.  . . 0/0.
- delin 104 -laminé.... 69 /Û Mobilier espag j j Croix-Rousse Ly'on. jmprimeris H. Storek,

HUILE de colza brut* disponible .... 101102 FER lamine P' classe s» 30.5U j Canal Suez ! ... ..I 1 Lits Militaires t. p I Vu a de l'Hùtel-de-Vilile, 78

_M__yBTBiTOffTUMifj iimam^igi nirriwnii mfmM^mtfÊÊUkBÊBajjsumu^uwi^w^^'

I C'est tonjours la môme chose ! Paris laisse sa-
I medile 5 0/0 nouveau à 87.80; ici, aujourd'hui,

nous le cotions 88.05 à 88.10. Qu'y faire et com-
§ ment calmer cette belle ardeur?

Toutes les valeurs, du reste, étaient également
en hausse. Le 3 0/0 était assez ferme, de 55.50 à
55.70 et le 5 0/0 187 i non moins ferme de 86.40 à
86. 4o.

Ceux qui n'osent pas acheter du ferme achè-
tent, des prunes. Bref, sur place tout le monda
continue a acheter quelque chose Les vendeurs g
sont toujours les étrangers qui réalisent et se dé- I
barrassent en notre faveur. '

Le 5 0/0 Italien n'a qu'un marché étroit de
bb_.ro a 68.80. — Pour le moment, les Italiens pa-
raissent désireux de vendre. Il faudra voir s'ils
resteront longtemps dans de telles dispositions.-
Nous croyons, pour notre part, que, daas ie cou-
rant de 1 automne, ils se remettront à acheter et
que le marché de ce fonds se raffermira en consé-
quence.

L'action de Suez est plus faible de 472 à 468.
Les acheteurs qui aiment mieux tenir que cou-

r-ir, réalisent et ne trouvent pas des contre-parties
nombreuses, de là la faiblesse de la valeur.

L action du Crédit lyonnais est lourde à 693.75,
lin août.

Le marché des actions des établissements mé-
tallurgiques est extrêmement actif. Terrenoirfl
vaut 312.50; Pont-Evèque, 400; le Creusot, 680,
en hausse de 30 francs sur la dernière cote ; Four-
chambault, 455 et l'aciérie Verdie ^Firminv) 515 f
et 507. 

Les actions des houillères sont un peu plus fat- i
blés ; quelques spéculateurs au jour le jour réa- g
lisent. •" J

L'action de Firminy et Roche-la-Molière monte |
de 50 fr., et, cotée 850 il y a peu de jours, est de- i
mandée aujourd'hui à 900.

Les transactions sur les obligations sont consi- j]
dérables. Ces valeurs ont une vieille clientelle qui ,
par habitude achète ; ceux qui savent compter et S
ceux qui apprennent à compter vendent et choi- I
sissent autre chose, du nouveau 5 0/0 par exem- j
pie.

L'argent inemployé va avoir, comme nous le lui 1
disions la semaine dernière, une excellente occa- |
sion de placement.

Los bons que la compagnie des Dombes et du j
Sud-Est va émettre les 20 et 21 courant par Pin- !
termédiaire de l'agence à Lvon du Comptoir d'es- |
compte de Paris seront offerts aux souscripteurs j
au prix brut de 470' fr.

L'émission sera do 18,0.05 bous de 500 francs, j
lesquels rapporteront 30 francs d'intérêt annuel
et seront remboursables en 12-an? à partir de 1875.
Ces bous étant émis jouissance du f™ juin 1872,
et étant payables en cinq termes échelonnés jus-
qu'au P r décembre prochain ressorti ront net à
460 fr. C'est donc un placement à 6 1/2 0/0 l'an, j
et à 7 1/2 pour 0/0 s'ii l'on tient compte de la prime
au remboursement.

Nous croyons que dans ces conditions, il n'y en jj
aura que peu pour les capitalistes qui se souvien-
nent de oe qu'ils ont gagné sur les' valeurs simi"
iaires, bons lombards et des chemins méridio-
naux, Morgan 6 0/0, etc., et qui savent que les I
nouveaux bons vaudront promptement 500.

~~"" Vu par nous, maire du deuxième arrondimement de Lyon, pour Ta légalisation de la signature ci-contre, Lyo-n, le


